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Chapitre Un



ALANNA


J’ÉTAIS trop ignorante pour juger de la valeur
de mon père adoptif quand nous avons fait connaissance sur la Terre. J’avais
alors environ quinze ans et ses Missionnaires m’avaient surprise en train de
voler dans leur champ de maïs. Ils me tirèrent dessus et m’auraient tuée, mais
il les en empêcha. Puis il m’emporta dans sa maison, fit venir un médecin pour
panser ma blessure et annonça alors que lui et sa femme m’adoptaient. Tout
simplement. J’entendis le médecin qui essayait de l’en dissuader, tandis qu’ils
me croyaient sans connaissance.


« Vous commettez peut-être une erreur, Jules. Ce n’est
pas l’innocente jeune fille qu’elle paraît. Et jamais elle ne remplacera vos
enfants. »


— « Ils sont morts, mes enfants, » répondit
avec calme mon père adoptif. « J’accepte la situation. Et je n’attends pas
que cette fille, ou qui que ce soit d’autre, les remplace. »


Le médecin resta un moment silencieux, puis il poussa un
soupir. « Une chose, en tout cas, elle parle. »


— « Bien sûr qu’elle parle ! C’est un être
humain, Bart, sauvage ou non. »


— « Oui… au moins physiquement. Il y en a qui ne
savent guère que grogner. Ou ils ont oublié le don de la parole, ou ils n’ont
jamais appris. En tant que sauvages humains, ils passent leur vie soit à
chasser, soit à être chassés. Quand ils arrivent à l’âge de cette fille, ils
sont plus sauvages qu’humains. »


— « Celle-ci sera Missionnaire, » assura mon
père. « Elle apprendra. Elle deviendra l’une de nous. »


— « Possible. » Le médecin paraissait en douter.
« Si les gens le lui permettent et si elle le veut vraiment. Mais à mon
avis, tout ce qu’elle apprendra d’ici longtemps, c’est à se faire passer
pour l’une des nôtres. N’en attendez pas plus. »


Ce que fit mon père adoptif pour commencer. D’ailleurs il
n’aurait rien demandé de plus, même sans l’avis du docteur. Tout ce qu’il
désirait, c’était que je joue bien la comédie quand j’étais avec d’autres
personnes que lui et sa femme Neila. Cela me protégeait contre les moins
tolérants de ses Missionnaires. Peut-être qu’en cette première période il était
lui-même trop tolérant, pourtant, trop consentant à me laisser à l’écart de ses
gens, selon ma tendance naturelle. Peut-être en un temps aurais-je pu devenir
une Missionnaire, s’il l’avait exigé, s’il m’avait poussée. Mais en définitive,
mieux valait pour lui, pour son peuple, et particulièrement pour moi, qu’il
n’ait pas insisté. Mieux valait qu’une fois partis de la Terre et installés sur
notre nouveau monde, je devienne quelque chose d’entièrement différent.


 


Deux jours après qu’Alanna Verrick eût été sauvée des
Tehkohns qui l’avaient capturée, sa douleur profonde commença à perdre de son
acuité. De nouveau elle pouvait réfléchir. Elle était en mesure d’envisager
clairement sa situation et de se rendre compte des dangers auxquels elle allait
être confrontée maintenant.


Ses sauveteurs, satisfaits et trop sûrs d’eux-mêmes après
leur raid victorieux, couraient également des dangers, mais ils n’en savaient
rien. Et cette ignorance même comptait parmi les problèmes qui se posaient à
Alanna. Toutefois, elle en avait un d’ordre plus immédiat. Dans très peu de
temps il lui faudrait convaincre ses sauveteurs qu’ils n’avaient pas commis une
erreur en lui rendant sa liberté.


Pour le moment, elle les suivait en silence, comme depuis
deux jours, tandis qu’ils ramenaient des montagnes leurs propres prisonniers
tehkohns. Ils avaient déjà atteint les pentes inférieures et Alanna, de la
piste, découvrait la vallée couverte d’une épaisse forêt de meklahs jaune-vert.
Pour la première fois depuis près de huit cents jours – deux années
locales – elle revoyait l’unique colonie d’humains de la Terre sur cette
planète. L’enceinte de la Mission qui avait été son foyer en un temps. Tout
comme elle, le site avait changé.


Les Missionnaires avaient fait de leur éparpillement de
cabanes en rondins, presque cachées par les arbres, une ville solidement
fortifiée… une forteresse qui paraissait leur donner une dangereuse illusion de
sécurité.


Alanna cherchait des yeux un indice signalant la cité des
Garkohns. Comme ceux-ci, les alliés indigènes des Missionnaires, préféraient
vivre sous le sol, leur installation ne se trahirait que par une petite
éminence du côté est de la vallée – le plus éloigné. Mais il y avait
beaucoup d’éminences, toutes d’apparence naturelle, toutes également
recouvertes de meklahs et de buissons. Les Garkohns savaient bien que la vraie
sécurité commençait par un bon camouflage. Mais les Missionnaires se jugeaient
incapables de procéder à ce qui, pour les indigènes, était un camouflage à
peine suffisant. L’habileté des Garkohns en cet art les intimidait.


C’est pourquoi la forteresse des Missionnaires se dressait
bien visible, sottement offerte aux Tehkohns… les invitant à se faufiler à
l’intérieur pour massacrer tout le monde sans même les difficultés d’un combat.
Et Alanna songeait qu’après la défaite qu’ils venaient de subir, les Tehkohns
seraient violemment tentés de se venger ainsi.


Alanna tourna la tête pour regarder les prisonniers
tehkohns. Ils marchaient groupés et étroitement entourés par les Garkohns et
les Missionnaires qui les avaient pris. Elle s’aperçut qu’un des prisonniers,
le grand bleu, l’observait. Elle en fut étonnée car, jusqu’à présent, il avait
bien pris soin de ne pas faire attention à elle. Elle détourna vivement les
yeux.


Son père adoptif, Jules Verrick, marchait à côté d’elle. Il
remarqua son mouvement et, naturellement, l’interpréta de travers.


« Ne t’inquiète pas, » lui dit-il. « Ils sont
bien gardés. Pour une fois, ce sont eux les prisonniers, et non pas
nous. »


Alanna, sans rien dire, objecta en esprit à ce
« nous » qui l’incluait, lui. Elle seule avait été prisonnière des
Tehkohns. D’autres, Garkohns et Missionnaires avaient été capturés en même
temps qu’elle, mais ils étaient morts, tous. Seule Alanna avait réussi à
survivre aux quelques premiers jours de captivité. Seule elle était restée en
vie et avait été sauvée.


Jules reprit la parole, d’une voix douce : « Tu te
sentiras mieux quand nous serons à la maison et que ces créatures seront
enfermées hors de ta vue. »


Elle fit un vague signe d’acquiescement, en se demandant
s’il croyait vraiment qu’après deux années passées chez les Tehkohns, elle
puisse encore être bouleversée rien qu’à les voir. Elle reporta les yeux sur la
vallée. La forteresse sans défense des Missionnaires lui inspirait beaucoup
plus de craintes. Au bout du compte, les Missionnaires étaient bien en plus
grand péril qu’elle-même.


Elle regarda de nouveau les captifs, les voyant sous un jour
nouveau : des boucliers vivants pour les Missionnaires.


— « Combien de ces prisonniers vous
appartiennent-ils, Jules ? » s’enquit-elle. Il était le chef des
Missionnaires et devait le savoir exactement.


— « Cinq chasseurs et un des types
bleu-vert, » dit-il.


— « Un juge, » précisa Alanna.
« Supérieur à un chasseur chez les Tehkohns. »


— « Oui, et… tous les cultivateurs sont à
nous. » Il en paraissait un peu honteux. Et, vis-à-vis d’Alanna, il
pouvait l’être. Les cultivateurs et les artisans étaient non-combattants. Les
prendre n’avait rien d’un exploit. Les Garkohns n’en avaient capturé aucun. Les
Garkohns, eux, avaient pris des chasseurs, des juges et un autre. C’étaient là
des prisonniers qui auraient été des plus utiles aux Missionnaires. Des captifs
que les Tehkohns ne pouvaient guère se permettre de perdre, car les
Missionnaires pouvaient, eux, les garder en otages et ouvrir des négociations
par leur intermédiaire. Les Missionnaires pourraient conclure une paix que tous
les Tehkohns respecteraient si Jules avait la possibilité de s’entretenir en privé
avec les prisonniers appartenant aux Garkohns. Et il fallait cette paix pour
que survivent les Missionnaires. Or il incombait à Alanna de l’amener d’une
façon ou d’une autre. Elle s’était donné cette responsabilité. Elle ne la
désirait pas. Cela concentrerait sur elle l’attention de trois peuples en
guerre. Une seule erreur, et l’un des groupes la tuerait certainement. Mais
elle était la seule en possession des connaissances, et peut-être de
l’influence, nécessaires pour réussir. Elle avait une dette envers ses parents
adoptifs. Des années auparavant ils lui avaient sauvé la vie. Cette fois, elle
s’efforcerait de les sauver ainsi que leur Mission, qui avait un tel prix à
leurs yeux. Elle se devait de faire la tentative.


« Lanna ? »


Elle leva les yeux sur lui, devinant au ton d’excuse qu’il
adoptait que ce qu’il avait à dire ne plairait sans doute pas à la jeune femme.


« Natahk désire avoir un entretien avec toi… pour te
poser quelques questions sur ton séjour chez les Tehkohns. »


Elle se détourna en tâchant de dissimuler sa peur et sa
colère. C’étaient bien ses difficultés personnelles qui commençaient. Natahk
était le chef des Garkohns, leur Premier Chasseur. Elle pouvait manifester sa
crainte à l’idée de le voir, mais il lui fallait prendre soin de cacher sa
colère. « J’aurais dû m’y attendre, » souffla-t-elle.


Jules lui passa le bras autour des épaules.
« Écoute, » dit-il, « je connais tes sentiments envers les
indigènes – tous les indigènes – après ce que tu as subi. Si tu crois
qu’il te sera trop pénible de parler avec Natahk pour le moment, je peux lui
dire que… »


— « Non. C’est très bien ainsi. Je le
verrai. »


Il la regarda avec inquiétude. « Tu as peur et tu es
malade, » fit-il. « Depuis deux jours, tu es comme une somnambule. Je
n’aurais pas dû t’ennuyer avec ça. Je vais lui demander d’attendre. »


Elle resta un moment silencieuse. Elle ne souhaitait
raconter à personne ses expériences chez les Tehkohns, et elle ne voulait
surtout rien en dire à un Garkohn. Elle ne doutait pas que les Garkohns fussent
responsables d’avoir entraîné les Missionnaires dans ce raid qui leur avait
fait courir de tels dangers… de même que deux ans auparavant les Garkohns
avaient rendu vulnérables les Missionnaires en utilisant la colonie comme base
d’opérations. Les indigènes de la vallée n’étaient pas les amis des
Missionnaires, malgré ce qu’en pensaient ceux-ci. Alanna en avait trop appris à
leur sujet par leurs ennemis tehkohns. Et le raid récent lui avait prouvé la
véracité de certains détails qu’elle avait appris.


Elle était malade à l’idée d’aller maintenant près de Natahk
avec, de plus, l’obligation de feindre l’ignorance et l’amitié. Mais pour cette
raison même, elle le devait. Il fallait qu’elle se prête aux questions voilées
sur sa loyauté. Qu’elle lui explique ce qu’elle était devenue après deux années
chez les ennemis. Avait-il libéré une Missionnaire prisonnière, ou une espionne
tehkohn ?


— « Je me sens assez bien pour lui parler,
Jules, » finit-elle par déclarer.


Il haussa les épaules. « Très bien, ma fille. C’est à
toi d’en décider. »


Au bout d’une heure de marche encore, Jules et Natahk
commandèrent la pause de midi. Alanna alla immédiatement trouver Natahk.


Le chef des Garkohns était un humanoïde de haute taille,
solide, aisément aussi grand qu’Alanna – qui était exceptionnelle avec
près de deux mètres de haut. Cet avantage, ainsi que sa coloration d’un vert
plus foncé que la moyenne, indiquaient que, bien qu’appartenant au clan des
chasseurs, il y avait eu un ou deux juges parmi ses ancêtres. C’était durant la
vie de Natahk que les derniers juges garkohns avaient été tués, victimes des
luttes intestines au sein des clans contre les chasseurs plus nombreux.


Les yeux de Natahk étaient étrécis par l’inclinaison de
l’épicanthus. Sa fourrure était plus longue sur la tête et autour du cou, ainsi
que des épaules, lui formant comme une crinière. Même son visage était
recouvert d’un pelage plus court. Mais cette face était longue et plate, et son
corps et ses membres avaient les proportions humaines. Il ne ressemblait pas à
un singe. Les Missionnaires les considéraient, lui et ses congénères, comme des
caricatures, velues et de couleur étrange, des êtres humains.


Les Missionnaires s’étaient fait une religion de la
conservation et de l’expansion de leur propre version de l’humanité… religion
qui les avait aidés à maintenir cette humanité, sur la Terre. Cependant,
maintenant, leur religion même leur dressait des obstacles. Elle les avait
aidés à justifier leur croyance que les Kohns étaient des créatures
inférieures… supérieures aux singes, oui, mais inférieures aux véritables
humains qui avaient été créés à l’image de Dieu. L’ennui, c’était que les
Missionnaires avaient déjà connu de ces « animaux intelligents ».
Leurs préjugés étaient de longtemps acquis et, du point de vue d’Alanna,
dangereux. Si elle les avait elle-même adoptés, les Tehkohns se seraient
débarrassés d’elle. Les indigènes étaient assez humains. Et c’étaient des
humains puissants.


Leur meilleure arme était cette fourrure qui leur valait
condamnation de la part des Missionnaires. C’était différent de tout autre
pelage que les Missionnaires avaient pu connaître sur la Terre… des poils fins
et drus, vivants, qui changeaient de couleur et même de texture, semblait-il.
Cela permettait aux indigènes de se fondre de façon à devenir invisibles dans
leur environnement quand ils le souhaitaient. Les Tehkohns avaient donc la
faculté de se camoufler pendant qu’ils escaladeraient la palissade des
Missionnaires. Ils pourraient ainsi supprimer la moitié de la colonie avant même
qu’on remarque leur présence.


Alanna trouva Natahk assis par terre, le dos appuyé contre
un arbre. Elle releva qu’il s’était éloigné le plus possible des captifs
tehkohns, sans toutefois s’isoler entièrement du groupe. Nombre des prisonniers
étaient plus bleus que lui et auraient eu un rang supérieur au sien s’ils
avaient été des Garkohns. Étant lui-même le plus bleu des Garkohns, il avait dû
penser que les ennemis nuisaient à sa grandeur. Et c’était vrai, même aux yeux
d’Alanna. Elle sourit à la pensée de la gêne qu’il en éprouvait, tandis qu’elle
s’approchait.


« Natahk, » dit-elle en guise de salutation,
s’asseyant face à lui.


Il la surprit en étirant sa bouche sans lèvres en un
sourire. « Alanna. » Cette expression n’avait rien de naturel, il
l’avait empruntée aux Missionnaires. Et il souriait mal. Cela traduisait la
condescendance, le mépris, plutôt que la sympathie.


— « Jules m’a dit que vous avez des questions à me
poser, » fit Alanna, en s’attachant à parler anglais. Elle tâchait de ne
pas employer le garkohn, sachant combien il lui serait facile d’offenser Natahk
en se laissant aller à utiliser le dialecte tehkohn, qu’elle connaissait mieux.


— « J’ai en effet plusieurs questions, »
répondit-il. « Mais avant tout, je veux vous dire que je suis informé de
votre perte et que j’en suis désolé. »


Alanna se figea, fixant sur lui des yeux incrédules. Il lui
fallait soudain lutter pour garder son sang-froid. Mais la blessure que
touchait le Garkohn était trop à vif, trop récente. Comment pouvait-il
savoir ? Comment ?


Natahk poursuivit : « Nous nous sommes donné
beaucoup de mal pour empêcher la mort de votre fille, et je suis navré que nous
n’ayons pas réussi. »


Alanna sentit qu’elle perdait tout contrôle d’elle-même.
Elle se plia brusquement en deux, comme sous l’effet d’une douleur physique, si
bien que le voile noir de ses cheveux lui retomba devant le visage. Elle ne
faisait aucun bruit. Son chagrin n’était pas à partager avec ce menteur de
Garkohn, cet assassin ! De quels stratagèmes avait-il dû user pour que
Jules participât au raid… pour qu’il eût part indirectement au meurtre de
l’enfant ?


Toujours silencieuse, Alanna décida que Natahk mourrait. Peu
importerait ce qui se passerait d’autre, peu importerait la forme que prendrait
la vengeance des Tehkohns, mais ce Garkohn mourrait.


Elle garda sa pose éplorée quelques secondes de plus que
nécessaire si bien que, lorsqu’elle redressa le buste, les derniers signes de
désespoir avaient disparu de son visage. On n’y lisait plus qu’une haine
froide.


« Nous n’avons pas tué votre enfant, vous le savez
bien, » commença Natahk.


Elle ne dit mot, se demandant de nouveau comment il avait pu
apprendre qu’un des enfants tués pendant le raid était à elle. Comme pour la
distraire de sa peine, son esprit tournait et retournait la question.


Sa fille Tien n’avait pas eu la coloration éclatante, vert
doré, de la plupart des enfants kohns. Mais son vert plus sombre, aux nuances
insolites, ne sortait pas de la gamme kohn, surtout tehkohn. Cela ne signifiait
sans doute rien de plus que la probabilité que Tien accéderait à un rang plus
élevé que les enfants dont la coloration tirait davantage sur le jaune. Et Tien
avait eu l’apparence d’une Tehkohn… presque. Ses yeux étaient plus ronds, ses
mains et ses pieds promettaient d’être plus grands et trop longs. Petits
détails, surtout à un tel âge. Il aurait presque fallu que le peuple de Natahk
cherchât particulièrement cette enfant. Et même après avoir trouvé Tien, ils
n’auraient pas pu avoir de certitude. Natahk n’aurait pas pu être sûr…


Alanna le considérait d’un regard expert. Immédiatement elle
décela le léger éclaircissement de sa couleur… plus près du blanc. Ce fut le
seul indice qu’il laissa transparaître de son sentiment de triomphe, pour avoir
réussi à la surprendre au point qu’elle confirme les soupçons qu’il avait. Et
il n’était pas habitué à ce que les Missionnaires déchiffrent d’aussi infimes
signes. Il paraissait croire qu’il avait bien maintenu son extérieur solennel
et peiné. Il l’avait si facilement trompée ! Maintenant, il attendait le
moment de recommencer.


— « Savez-vous comment ma fille est
morte ? » demanda-t-elle d’une voix qu’elle garda basse et calme.


— « On m’a dit qu’une chasseresse tehkohn l’avait
tuée pour que mes chasseurs ne l’emmènent pas. »


— « Tout simplement. » Elle passa brusquement
à la langue tehkohn, laissant percer sa colère. Cela ne changerait plus rien,
désormais. Le Garkohn était déjà bien au courant du parti auquel elle devait se
ranger. « Un de vos chasseurs lui a donné du poison meklah qu’il avait dans
son sac, sous les yeux de plusieurs Tehkohns que l’on forçait à regarder. Il l’a
fait pour jouir de leurs réactions ; j’étais là. Ce n’est seulement que
parce que les Tehkohns se sont précipités sur lui pour l’en arracher, que vos
chasseurs n’ont pu remarquer la mienne. Quand ils ont eu massacré quelques-uns
des Tehkohns et rétabli l’ordre, une chasseresse tehkohn avait tué mon
enfant. » Alanna le regarda fixement en silence pendant un instant, puis
reprit d’un ton amer : « Savez-vous que je comprends son geste,
Premier Chasseur ? Savez-vous que je lui suis reconnaissante d’avoir évité
à ma fille la vie que l’habitude du meklah lui aurait infligée… la vie d’une
Garkohn ! » Elle prononça le mot comme s’il eût été une obscénité.


Mais elle mentait. La vie de Tien avait eu pour elle bien
plus d’importance qu’une vendetta tribale, que tout préjugé personnel. Elle
aurait préféré voir sa fille accoutumée au meklah et, par conséquent, condamnée
à vivre dans la vallée. Mais cela, Natahk l’ignorait. Il la croirait et
comprendrait que la mort de Tien ne pourrait plus jamais lui servir de moyen
pour arracher des renseignements à Alanna. C’était tout ce qu’elle voulait.


Elle commençait à se relever pour le quitter, mais il lui
saisit le bras, de sa main épaisse, puissante, aux doigts courts. Toutefois, il
ne serra pas, ce n’était qu’un avertissement.


— « Je n’ai pas fini, Alanna. »


Elle baissa le regard sur sa main, le releva sur lui.
« Peut-être les Missionnaires ne peuvent-ils nous entendre à cette
distance, Natahk, mais ils nous voient clairement. »


Il lui lâcha le bras et elle refit le geste de se mettre
debout.


— « Ne bougez pas. »


Ce fut le ton, plus que les paroles, qui la retint. Elle vit
qu’il s’était davantage teinté de jaune sous l’effet de sa colère. Il insista :


« Vous allez me parler dès maintenant, sinon je vous
ferai prendre par mes chasseurs à la colonie pour qu’ils vous amènent à moi
plus tard. »


Lentement, sous le choc, elle se rassit. Il ne plaisantait
pas. Mais elle était en alerte ; il ne la surprendrait plus. Toutefois, il
l’avait incitée à avouer qu’elle était son ennemie, et ce serait ainsi qu’il la
traiterait. Il connaissait assez les Missionnaires pour se rendre compte
qu’elle ne pouvait pas les laisser apprendre qu’elle avait accepté un homme tehkohn
et qu’elle avait donné le jour à un enfant « sous-humain ». Exode
22 : 19 : « Quiconque aura des rapports avec une bête sera mis à
mort. » Un tel péché retournerait même contre elle Jules et Neila Verrick.
C’est pourquoi Natahk prenait la liberté de la menacer et mettrait ses menaces
à exécution, le cas échéant. Elle ne serait nullement en position de se
plaindre.


« Donc vous comprenez la situation, »
souligna-t-il à mi-voix. Il se laissa aller le dos contre l’arbre, de nouveau,
l’examinant curieusement, la soupesant, lui laissant le temps de deviner ses
paroles suivantes. Son mari…


« J’essaie d’imaginer quelle espèce de Tehkohn
accepterait une liaison avec vous, » expliqua-t-il. « Et quels
seraient les sentiments d’un homme en apprenant que vous portez son enfant et
que la liaison est devenue mariage. À quel clan appartient votre
mari ? »


— « C’est un juge. » Elle eut soin de
prononcer le mot avec la fierté et le dédain qui s’imposaient. Les juges
étaient, entre autres fonctions, les législateurs, les conseillers des chefs
et, parfois, eux-mêmes des chefs. La coloration bleu-vert des juges aurait pu
expliquer l’absence de jaune dans celle de Tien. Ce n’était pas le cas, mais
c’était une possibilité.


— « Un juge. » Natahk avait l’air de la
croire. « Nous en avons capturé quatre, nous, pauvres chasseurs. Quatre
juges et un Hao ! » Il se mit à scintiller, lumineux de joie, et
tourna la tête pour regarder les prisonniers. La plupart étaient à demi-couverts
d’une peinture rouge spécialement choisie pour faire honte aux ennemis, aux
criminels et aux prisonniers de guerre. Chez les captifs, cela servait
également à annuler leurs pouvoirs de camouflage. Aucun d’entre eux, s’il
s’évadait, ne pouvait espérer se fondre dans les bois. Le rouge était une
couleur trop rare en surface, tant dans la montagne que dans la vallée. Si
parfait que fût le mimétisme des parties du corps non peintes, le rouge
éclatait pour le trahir.


« Je me demande si nous avons pris votre mari, »
supputa Natahk.


— « Non ! » fit-elle d’un ton sec.
Encore un mensonge… ou peut-être, cette fois seulement, un demi-mensonge.


— « Ah ? Mais je vous ai observée, Alanna.
Votre façon de regarder les captifs. Votre façon d’éviter de les
regarder. Votre visage révèle plus que la peur et des souvenirs pénibles. Oui,
je crois que nous l’avons pris… ou poussé entre les mains des Missionnaires.
Est-ce lui, leur seul juge mutilé ? »


Elle songeait vaguement que le seul juge des Missionnaires
devait être celui au bras cassé, à la longue estafilade rouge au front.


« Lequel est-ce ? » insista Natahk.


Alanna ne répondit pas.


« Si vous éprouvez du sentiment pour le père de votre
enfant, vous me le direz. S’il appartient aux Missionnaires, je parlerai à
Verrick ; nous ferons peut-être un échange. Il serait plus en sûreté entre
mes mains. Je suis trop avisé pour tuer mes prisonniers. Les Missionnaires,
eux, le tueront peut-être. Sûrement, même, s’ils venaient à apprendre… »
Il s’interrompit pour scruter le visage sans expression d’Alanna. « À l’extrémité
sud de la vallée, il existe une autre cité de Garkohns. »


— « Un bourg de cultivateurs, » fit-elle.
« Je sais. »


— « Surtout des cultivateurs, oui. Et quelques chasseurs
pour les protéger contre les fauves et les assaillants, ainsi que pour leur
procurer de la viande. Je suis le Premier chez eux aussi. Je pourrais y faire
place à vous et à votre mari pour que vous repreniez la vie ensemble. »


Alanna ébaucha un sombre sourire. « Mon mari n’est pas
prisonnier, chasseur. »


Il parut en douter. « Si vous dites la vérité, vous
risquez d’être moins heureuse que vous ne pensez. Vous n’aurez sans doute plus
la chance de vous réunir à lui. »


— « Nous réunir pour vivre en Garkohns, le meklah
devenant la garantie de notre loyauté ? »


— « C’est notre coutume, Alanna. »


— « Et j’ai dit ce que je pense de cette coutume. »


— « Ah oui ! La mort serait
préférable. » Il se mit debout. « Levez-vous. »


Soupçonneuse, elle obéit à regret, cependant réconfortée
parce qu’elle restait à la vue des Missionnaires.


« Accompagnez-moi. J’ai quelque chose à vous
montrer. »


Elle resta plantée. Maintenant ses craintes étaient fondées.
« Alors, apportez-la-moi, Natahk. »


Il lui posa la main sur l’épaule. Ce geste avait une
signification particulière chez les Kohns. Il était aussi menaçant qu’une
matraque brandie. « Vous me suivrez tôt ou tard, » dit-il,
« cela ne changera rien. »


Elle jeta autour d’elle un coup d’œil désespéré, ne sachant
que faire. Ce qu’il lui préparait serait sans nul doute pire si elle le forçait
à attendre et à l’enlever. Elle ne pouvait pas demander l’aide des
Missionnaires. Et l’autre qui avait intérêt à ce qu’elle soit bien traitée –
son mari – n’était pas en position de la secourir. Il n’aurait pas dû
compter parmi les captifs, il ne le resterait probablement pas longtemps, mais
il l’était, ce qui signifiait qu’il avait ses propres difficultés.


Elle se dit que Natahk ne lui ferait pas vraiment du mal.
Cela lui ferait perdre l’amitié des Missionnaires et, pour des raisons
secrètes, il se donnait beaucoup de peine pour préserver ce sentiment. Quelle
que pût être la satisfaction qu’il aurait éprouvée à la meurtrir, cela ne
valait pas une pareille perte. Elle le suivit en se cramponnant à cette
consolation.


Natahk la menait par le bras comme s’il eût eu peur qu’elle
changeât soudain d’avis et essayât de se sauver. Quand elle vit l’arbre meklah
lourdement chargé vers lequel il la conduisait, elle tenta de s’échapper. Mais
il était trop tard.


Prise de panique, elle se dégagea, fit quelques pas en
courant. Elle était rapide… beaucoup plus que la plupart des chasseurs, elle le
savait. Mais Natahk n’était pas un chasseur ordinaire. Il la rattrapa par le
bras et elle lui décocha un coup de pied. Toutefois, elle était en
déséquilibre. Il esquiva aisément. Il la tira brutalement à lui, lui tordant le
bras derrière le dos. Son autre main lui enserra la gorge, durement, lui
coupant le souffle.


« Vous faites l’idiote, Alanna, » dit-il sans
s’émouvoir. « Qu’auriez-vous fait si vous aviez réussi à vous
échapper ? Où iriez-vous ? »


Elle ne put répondre. Elle était toujours un peu courbée en
arrière par la pression de cette main sur son cou.


Il la poussa jusqu’à l’arbre, puis lui parla bas à
l’oreille. « Ce que je veux vous montrer, c’est une vérité sur vous-même.
Je ne peux pas croire qu’une Missionnaire puisse devenir une Tehkohn en deux
ans seulement. Or, beaucoup de Tehkohns préféreraient sincèrement la mort au
meklah. Je le sais car je les ai vus se laisser périr de faim en se rendant
compte qu’ils n’avaient aucun moyen de s’évader… qu’il n’y avait que ces deux
possibilités : devenir Garkohn ou mourir. Mais je n’ai jamais vu de
Missionnaires se tuer volontairement pour une raison ou une autre. » Il
retira sa main et, soudain, elle respira de nouveau. Tandis qu’elle haletait,
il lui caressait le cou avec une douceur obscène. « Cueillez un fruit de
meklah et mangez-le, Alanna, sinon, je vous tue. »


Elle allait parler, mais il leva la main et lui effleura la
bouche.


« Pas de prières et pas de cris. Faites juste ce que je
dis, et vous resterez en vie. Agissez autrement et vous êtes morte.
Allons ! Cueillez le fruit. »


Un petit fruit. Un seul. Cela paraissait si innocent.
Pourtant les Tehkohns l’avaient avertie. Elle s’y était adonnée, en un temps.
Un seul fruit ferait renaître le besoin.


Elle avait vu une salle remplie de gens, Missionnaires et
Garkohns, mourir très lentement par manque de meklah. Elle n’avait pas pu les
observer attentivement parce qu’elle était elle-même en état de manque. Pendant
des jours, elle était restée entre la vie et la mort. Elle ne se rappelait plus
ce qui lui était arrivé pendant ce temps, sinon les douleurs.


Sa main se porta d’elle-même, sembla-t-il, contre son gré,
pour cueillir un fruit jaune, mûr.


Elle l’examina en se demandant si cette fois cela la tuerait
comme les autres qui étaient morts. Parce qu’il faudrait qu’elle s’abstienne de
nouveau. Elle n’aurait pas le choix.


Elle mordit dans le fruit ferme et sucré, délicieux au-delà
de toute raison. Pas étonnant que les Missionnaires l’aient accueilli avec tant
de faveur quand les Garkohns le leur avaient fait connaître. Un des premiers
présents des Garkohns aux nouveaux colons, trois ans auparavant. Le médecin de
la Mission l’avait goûté et déclaré comestible. Personne n’avait imaginé qu’il
pût y avoir danger à cesser de s’en alimenter.


Elle acheva de manger le fruit et le Garkohn lui lâcha le
bras. Elle ne se tourna même pas vers lui. « Quand les Tehkohns vous
tueront, Natahk, j’espère que ce sera très lent. J’espère qu’ils vous
retireront le meklah et me permettront d’assister à votre fin. »


— « Ah oui ? » Il fit de nouveau son
grotesque sourire. « Vous feriez mieux de penser à des choses possibles.
Par exemple à votre mari libéré et lavé du stigmate rouge. »


Elle ne répondit pas et se dirigea vers le lieu de repos du
groupe. Il la suivit vivement.


« Pourquoi me forcez-vous sans cesse à vous
menacer ? »


— « Pensez-vous que vos menaces puissent vous
servir encore ? » Elle parlait d’une voix sans inflexion. « Vous
ne pouvez pas m’obliger à vous désigner quelqu’un qui n’est pas captif. Si vous
essayez, je choisirai un de vos juges prisonniers et le revendiquerai pour vous
faire plaisir. Vous devrez vous contenter d’un mensonge. »


Elle accéléra le pas et le laissa en arrière. Il ne la
rappela pas. Elle contourna de loin les prisonniers pour rejoindre les
Missionnaires qui se préparaient à reprendre la marche pour rentrer chez eux.










Chapitre Deux



ALANNA


NOUS étions occupés à démanteler le vaisseau, à
dégager le terrain et à construire nos cabanes de rondins, quand je décidai
d’apprendre la langue garkohn. Cela m’inquiétait, m’effrayait même, de vivre
parmi des gens que je ne comprenais pas… surtout qu’ils apprenaient si vite à
nous comprendre, eux. Malgré le profond dégoût affiché par plusieurs
Missionnaires, non seulement Jules fut-il d’accord avec moi, mais il m’allégea
la tâche commune pour me donner le temps d’apprendre.


Il me fallait trouver ensuite un instructeur. Je me
renseignai. Les Garkohns avaient reçu de leur chef Natahk l’ordre d’apprendre
l’anglais, et venaient souvent voir les Missionnaires. La plupart de ces
derniers refusaient d’apprendre la langue garkohn, mais daignaient parfois
enseigner l’anglais. Les Garkohns s’y mettaient avec application. Cependant on
me parla d’une chasseresse qui vivait depuis peu dans les bois proches de la
colonie, et qui cherchait un maître d’anglais. Un Missionnaire me la désigna.


Elle était assise sur une épaisse racine de meklah. Certains
de ces arbres propagent leurs racines sur le sol, comme des lianes, jusqu’à ce
qu’elles puissent jouir directement du soleil. Alors les racines s’ancraient
dans le sol et donnaient naissance à de nouveaux arbres… ou à des rejetons
d’arbres anciens. Une grande partie de la surface de la vallée était couverte
de racines épaisses comme les corps de deux ou trois hommes. Les Missionnaires
en avaient fait sauter une quantité. Les Garkohns avaient été fascinés par les
explosions.


La femme garkohn à qui je désirais parler était assise
contre un arbre, le regard perdu dans le vague. La couleur de ses jambes et de
son ventre se fondait avec le riche jaune-brun du bois sur lequel elle s’était
installée, si bien qu’elle paraissait y pousser. Un mimétisme inconscient. Nous
avions déjà vu trop souvent ce phénomène pour nous en étonner.


Je m’approchai de la femme qui, à ma vue, se leva, sa
coloration fonçant jusqu’à son vert normal. Elle était grande – seulement
la tête de moins que moi – et je sus aussitôt qu’elle occupait un rang élevé,
à sa couleur. Son corps solide se tenait droit, son regard était prudent. Elle
m’examina avec la même attention que je lui portais.


« Alanna, » dis-je en portant la main à ma
poitrine. « Toh Alanna. Ehtohkai ? » J’avais
appris tout juste cela en deux mois de trente jours passés près des Garkohns.
Sur ce monde sans lune, Jules avait décidé de conserver, au moins pour un
temps, le système des mois de trente et trente et un jours.


— « Ah, » répondit la femme. « Toh
Gehl. » Elle resta un moment silencieuse, puis prononça mon nom :
« Ah-la-na ? »


C’était un début. Je la pris par le bras et nous nous
assîmes côte à côte. Les Garkohns se touchaient fréquemment, aussi ne
pensais-je pas que mon geste pût l’offenser. Toutefois, je fus surprise de la
dureté du muscle sous son doux pelage.


Elle me prit la main quand je l’eus lâchée et l’examina en
détail, constatant la plus grande longueur de mes doigts, les fléchissant aux
articulations, tâtant la résistance de mes ongles. Elle effleura d’un doigt
soyeux les rares et courts poils du dos de ma main.


Puis elle me tint la main ouverte à plat entre les deux
siennes et la secoua une fois. « Tahncheah, » dit-elle. Puis
elle répéta plus lentement le mot. « Tahn. » Elle prit
seulement mes doigts. « Tahn. » Elle me ferma le poing.
« Cheah. » Elle me libéra un instant pour se frapper la paume
de son autre poing. Puis elle leva le poing. « Cheah. » Puis la
main ouverte : « Tahncheah. » Elle blanchit un peu et me
tendit une main pour que je l’étudie.


Je la pris, souriant intérieurement. Nous nous entendrions
bien, Gehl et moi. Nous nous enseignerions réciproquement.


Nous nous retrouvions tous les jours sur cette racine
d’arbre, tandis que la colonie des Missionnaires prenait forme autour de nous.
Quand on commença à parler à peu près bien, moi en Garkohn et elle en anglais,
elle prit l’habitude d’amener aux leçons un chasseur. Ils étaient presque
identiques. Je remarquai que Gehl était un peu plus sombre, un peu plus bleue
mais, au début, je ne les distinguais que, lorsqu’en s’asseyant, le chasseur
découvrait ses parties génitales. Ce fut cet homme, Ihiateh, qui me montra que
les Garkohns n’étaient pas aussi pauvrement dotés en matière de sexe que le
pensaient la plupart des Missionnaires. Leurs parties génitales étaient tout
simplement mieux protégées dans leurs corps que celles des hommes de la
Mission.


Ihiateh était l’époux provisoire de Gehl et une fois, alors
qu’ils bavardaient, assis avec moi, la chasseresse lui dit quelque chose qui
l’excita. Elle lui parla du coin de la bouche, si bien que je n’entendis pas
clairement. Quels que fussent ces mots, Ihiateh en eut une érection dont aucun
Missionnaire n’aurait eu de raison d’avoir honte. J’écarquillai les yeux de
surprise, puis je m’adossai pour voir comment ils allaient s’en tirer. J’avais
déjà entendu les Missionnaires parler en abondance de la lascivité et de
l’immoralité des Garkohns.


Gehl blanchit de ce qui me sembla être de l’amusement.
Ihiateh lui parla avec brusquerie, puis la prit par le bras et l’entraîna dans
les bois.


Le lendemain, Gehl vint seule et se mit aussitôt à me
questionner dans son anglais hésitant.


« Vous n’avez pas d’homme ? »


Je fis un signe négatif. Elle connaissait à présent ces
gestes. « Pas encore. Il faut que je choisisse avec soin avant d’accepter
un homme, parce que, selon nos coutumes, je devrai avec lui passer par une
cérémonie et lui être aussi fortement attachée que vous le seriez à Ihiateh si
vous aviez un enfant ensemble. »


Des taches jaunes se mêlèrent curieusement au pelage sombre
de Gehl. Elle luisait un peu, vaguement iridescente. Le doute. La confusion.
« Vous avez une cérémonie avant qu’il y ait un enfant ? »


— « Oui. Avant qu’il soit permis à l’homme et à la
femme de… » Je fronçai les sourcils. Comme d’habitude, je parlais garkohn
et elle anglais. Je ne trouvais pas de mot pour ce que je voulais dire.
« Comment dites-vous se mettre ensemble, homme et femme,
pour… ? »


— « Pour nous accoupler ? » fit-elle
dans sa langue. C’était le même mot qu’elle employait quand il s’agissait des
animaux. Je le connaissais, mais je ne m’étais pas rendu compte qu’il
s’appliquait aussi bien aux humains. Les Missionnaires établissaient avec soin
des distinctions dans leur anglais. Les animaux s’accouplaient et se
reproduisaient. Les humains, eux, obéissaient au premier commandement de
Dieu : « Croissez et multipliez. »


— « S’accoupler, oui, » fis-je.


— « Mais les unions sont si souvent sans enfants…
Comment faites-vous ? Est-ce qu’un homme et une femme restent ensemble,
dans une union stérile ? »


J’y réfléchis, et je me surpris à me demander si elle
n’était pas en train de me fournir la raison de ce que les Missionnaires
qualifiaient d’immoralité garkohn… l’accouplement fréquent et les fréquentes
séparations entre les adultes garkohns. Peut-être les Missionnaires
confondaient-ils moralité et nécessité. Peut-être les Garkohns n’étaient-ils
tout simplement pas aussi prolifiques que les Missionnaires.


— « Une telle union ne serait pas forcément
permanente, » expliquai-je. « Mais il leur faudrait rester assez de
temps ensemble pour prouver que leur union est stérile. Ils sont liés par notre
loi. Il leur est interdit de rechercher d’autres partenaires avant que leur
union soit rompue par la loi. »


Gehl exprima en jaune sa désapprobation. « Je ne
voudrais pas être prise au piège d’une union de ce genre. Comptez-vous bientôt
vous choisir un homme ? »


Je frissonnai. J’étais jeune et je pouvais me permettre de
me désintéresser des Missionnaires pour le moment. Ils ne s’occupaient
certainement pas de moi. Ils s’y étaient intéressés durant les premiers temps
que j’avais passés parmi eux, quand je ne savais pas refuser de me rendre avec
eux en des endroits secrets où nous pouvions violer ensemble la loi de la
Mission. Je cessai dès que j’eus compris que je mettais en danger le confort et
la sécurité que j’avais trouvés chez les Verrick… dès que je me rendis compte
que ces hommes et moi « nous nous conduisions comme des animaux » au
lieu de nous marier conformément aux louables traditions humaines. Alors les
hommes et moi, nous perdîmes tout attrait réciproque. Il n’y en avait pas un
seul avec lequel je souhaitais me marier et, maintenant, ils affectaient de me
juger méprisable parce que je n’étais pas « pure ». J’avais pris du
plaisir avec quelques-uns. J’étais donc pécheresse mais, curieusement, eux
restaient innocents. Bêtises ! Cela me dégoûtait de songer que j’aurais pu
passer ma vie avec un de ces imbéciles.


— « Je ne suis pas pressée de prendre un
homme, » dis-je à Gehl. « Je ne tiens pas non plus à être prise au
piège. »


— « Je vais bientôt rompre avec Ihiateh, » me
confia-t-elle. « Natahk m’a demandé d’aller avec lui. »


— « Gehl, m’apprendriez-vous à
chasser ? »


Ses yeux étroits s’élargirent et, pour la première fois, je
crus voir une expression sur son visage velu. L’étonnement.
« Chasser ? » répéta-t-elle. « Mais vous avez de la
nourriture. Il y a du meklah dans toute la vallée et nous vous apportons de la
viande. Et, le moment venu, vous pourrez tuer vos propres animaux et planter
vos propres récoltes. »


— « Il coulera du temps avant que nous puissions
abattre beaucoup de nos bêtes, » répondis-je. « Et, bien que votre
peuple ait la bonté de nous aider en nous donnant de la viande, nous devons
apprendre à nous débrouiller seuls. Nous devons apprendre à chasser comme vous,
de même que nous apprenons à parler comme vous. »


— « La plupart de vos gens n’apprennent pas à
parler comme nous. C’est nous qui apprenons l’anglais. »


— « Alors nous devons changer. »


— « Pas la peine. Nous sommes satisfaits et vos
gens le sont aussi. Pourquoi cela changerait-il ? »


— « Voulez-vous m’enseignez à
chasser ? »


Elle baissa les yeux et répondit à voix basse :
« Non. Natahk l’a défendu. »


— « Défendu… ? » Je plissai le front.
« Pourquoi ? »


— « Il ne l’a pas dit. »


Elle mentait. Il n’y avait pas davantage de jaune dans son
pelage, mais une curieuse tension dans le maintien de son corps. Elle refoulait
ses émotions, gardant sa couleur normale comme les Missionnaires qui montraient
un visage placide même sous l’empire de la peur ou de la colère. Je la
connaissais toutefois assez bien pour voir clair malgré sa dissimulation.


« Je parle à présent assez bien votre langue, »
dit-elle. « Je pense qu’il n’est plus nécessaire que nous continuions à
nous rencontrer. »


Je la regardai fixement. Malgré ce qui venait de s’installer
entre nous, j’en étais venue à la prendre pour une amie. Je m’étais sentie plus
à l’aise avec elle en si peu de temps qu’avec nombre de Missionnaires au bout
de trois ans. Elle me ressemblait davantage par certains côtés. Elle était plus
libre, moins soucieuse des apparences.


— « Vous savez l’anglais et moi le garkohn, »
lui remontrai-je. « Cet échange n’a-t-il pas fait de nous des
amies ? »


Cette fois, elle jaunit très légèrement. « Je crois que
vous êtes une combattante. »


— « Je combats quand il le faut. Vous savez bien
que nous ne sommes pas divisés en clans comme vous autres. »


— « Je sais. » Elle soupira, puis devint
soudain d’un jaune éclatant. « Il est quelquefois idiot de se faire des
amitiés individuelles chez les combattants étrangers. Mais nous allons essayer
d’un peu d’idiotie. » Sa teinte revint à la normale. « Peut-être aurez-vous
bientôt une amie haut placée. »


— « Vraiment ? »


— « Je… vous n’en parlerez à
personne ? »


— « Je ne dirai rien. »


— « Je vais lancer un défi au Troisième Chasseur.
Je peux le vaincre. Je sais que j’en suis capable. »


J’étais impressionnée. J’avais vu le Troisième Chasseur,
lui-même impressionnant. Si Gehl pensait vraiment pouvoir le battre…


« Natahk le sait, » reprit Gehl. « Il prétend
que mon ambition me fera périr. Il sait que si je vaincs le Troisième Chasseur,
je m’attaquerai ensuite au Deuxième. »


— « Mais après… Vous ne lancerez tout de même pas
un défi à Natahk lui-même ? »


Elle m’adressa un coup d’œil en jaunissant de dégoût.
« Je tiens à rester en vie, Alanna. Je ne lance de défis que si j’ai une
chance de gagner. Pas un seul Garkohn ne défiera Natahk avant qu’il soit devenu
vieux et faible. »


Je souris. Je ne voyais personne non plus parmi les
Missionnaires qui eût osé se frotter au solide chef garkohn. Au moins sans une
arme à feu en main.


— « Venez manger ce soir avec mes parents et moi, »
lui offris-je. « Vous serez bientôt trop occupée pour cela. »


Elle prit l’air pensif. « Puis-je amener
Ihiateh ? »


Je tentai de me contenir, mais mon rire partit tout seul.
« Amenez-le, Gehl, mais… »


— « Je sais. » Elle blanchit. « Il
connaît déjà certaines habitudes des Missionnaires et il m’en a parlé. Je crois
bien qu’il m’aurait frappée hier, s’il l’avait pu. Mais je ne le provoquerai
plus jamais devant votre peuple. »


 


Alanna franchit la haute porte de la palissade avec le
groupe du raid et vit devant elle des constructions beaucoup plus avancées que
lors de son enlèvement. Il y avait maintenant davantage de maisons. La colonie
ressemblait beaucoup au bourg fortifié où les Missionnaires avaient vécu sur la
Terre. Ici également, les maisons et les magasins entouraient une vaste place
qui appartenait à tous. Ce terrain communal était dessiné comme il l’aurait été
sur la Terre, à une exception près. Pour une quelconque raison, il n’y avait
pas d’herbe… pas de pelouse bien entretenue où les gens puissent s’asseoir ou
se coucher. Quelques fleurs – d’origine terrestre – prospéraient dans
le sol indigène. Le terrain s’ornait aussi de hauts meklahs reliés les uns aux
autres par leurs racines qui formaient des bancs naturels. Les bouquets
d’arbres constituaient ainsi des lieux de réunion, ou alors les gens se
pressaient à ciel ouvert, comme en ce moment autour du groupe de raid. Les
Missionnaires qui n’y avaient pas participé, et plusieurs Garkohns qui se
trouvaient là par hasard, se rassemblèrent devant le plus grand morceau du
vaisseau resté intact, la vaste coque vidée qui servait d’église à la Mission.


Alanna se surprit à peiner pour comprendre les paroles
d’accueil et de félicitations qui fusaient en anglais aussi bien qu’en garkohn.
Les deux langues, parlées rapidement et sans effort, lui paraissaient
curieusement étrangères. Plusieurs fois, elle s’aperçut qu’elle devait se les
traduire mentalement en tehkohn, comme si cette dernière eût été sa langue
maternelle.


Pendant les premiers instants, elle subit des bousculades,
ne faisant l’objet d’aucune marque d’intérêt de la part de ces gens impatients
de retrouver leurs parents ou d’examiner les prisonniers. Les Missionnaires,
notamment, fixaient les prisonniers tehkohns de leurs regards hostiles et
curieux.


Pour finir, les gens commencèrent à remarquer Alanna. Elle
était visiblement femme, et pourtant elle portait un pantalon et une courte
tunique à ceinture… vêtements interdits par l’interprétation missionnaire du
Deutéronome 22:5, qu’ils avaient décidé d’appliquer strictement :
« La femme ne portera pas les vêtements de l’homme et l’homme ne se
couvrira pas des vêtements de la femme : car tous ceux qui le font sont
tenus en abomination par notre Seigneur Dieu. » C’était la citation que
Neila Verrick avait faite lorsque Alanna, fraîchement sortie des terres
sauvages où elle se promenait presque nue, s’était plainte des longues et
encombrantes robes portées par les jeunes filles et les femmes de la Mission.
Alanna n’avait jamais pris cette interdiction au sérieux. Dès que les Tehkohns
lui avaient demandé ce qu’il lui fallait pour garder la chaleur de son corps
sans pelage, elle leur avait décrit les vêtements qu’elle avait en ce moment.
Un artisan avait réussi à lui confectionner exactement ce qu’elle voulait, et elle
avait porté cette tenue depuis lors, en toute chaleur et confort.


Maintenant les Missionnaires venaient la voir comme une bête
curieuse, avec ses vêtements bizarres. Elle regardait elle-même avec intérêt
leurs visages sans fourrure. Bien des hommes avaient de la barbe, mais ce
n’était pas comparable au pelage qui recouvrait entièrement les Kohns. Pendant
une grande partie du temps qu’elle avait passé chez les Tehkohns, elle avait
souhaité voir un autre visage de Terrestre. Elle s’était parfois sentie isolée,
plus esseulée qu’elle ne l’avait jamais été dans les régions sauvages de la
Terre… une solitude différente. Maintenant, elle était enfin entourée des
visages qu’elle avait désiré revoir, et elle avait pourtant l’impression de se
trouver parmi des inconnus. Elle se sentait vaguement, confusément effrayée.
Les gens lui adressaient la parole et elle ne leur répondait pas.


« Alanna ! »


— « Vous êtes bien Alanna Verrick, n’est-ce
pas ? »


— « Ne vous souvenez-vous pas de moi,
Alanna ? »


— « Êtes-vous restée tout ce temps avec ces
animaux ? »


— « Dites, Alanna… »


Ils l’entouraient, lui souhaitaient la bienvenue. Et elle
aspirait désespérément à se retrouver chez elle, le chez elle qu’elle avait
laissé dans les montagnes. Loin de cette foule qui hurlait et gesticulait.
Qu’est-ce qui n’allait pas chez ces énergumènes ? Le comportement des
membres du raid avait été bien différent.


Comme elle se refusait à répondre, les colons se mirent à
parler d’elle plutôt qu’à elle.


— « C’est la sauvage humaine des Verrick, hein ? »


— « Oui, c’est bien elle… quoique fagotée
ainsi… »


— « Pourquoi ne dit-elle rien ? »


— « Vous savez, elle n’a jamais été très
intelligente. » C’était une femme d’un certain âge qui n’avait jamais pu
oublier les origines d’Alanna. « Peut-être a-t-elle oublié comment se
parle l’anglais. »


— « Oui, pourquoi pas ? Les Tehkohns l’ont
gardée presque aussi longtemps qu’elle était restée chez nous. »


Puis Neila Verrick fendit la foule, le visage mouillé de
larmes. « Alanna ! C’est bien toi, ma fille… »


Dans les bras de Neila, Alanna eut ses premiers instants de
paix depuis qu’elle était à l’intérieur de la palissade. Sa peur et son
sentiment de solitude commencèrent à la quitter, et elle put sourire à la femme
qui était devenue sa mère. Elle pouvait enfin se croire un peu chez elle.


Elle devint plus consciente de son inconfort physique. Elle
se sentait enfin suffisamment décontractée pour cela. Elle avait faim, elle
était fatiguée, elle avait besoin de meklah. Le manque de meklah était juste
assez sensible pour souligner sa faim – pour le moment – et elle
avait l’impression qu’elle était restée sans nourriture depuis bien plus
longtemps qu’en réalité. Ce n’était que la tombée de la nuit… et il n’y avait
seulement qu’une demi-journée que Natahk l’avait forcée à se remettre au
meklah. Mais elle n’avait rien mangé depuis, rien de toute la journée que ce
fruit jaune.


Peu importait. Pour l’instant, rien ne comptait que le fait
de retrouver sa mère adoptive. Elle entendait poser de nouveau des questions
autour d’elle. Comment avait-elle fait pour survivre ? Que lui avaient
fait les Tehkohns ? Y avait-il d’autres captifs ? Seule cette
dernière question l’intéressa. Elle reconnaissait des parents de ceux qui
étaient morts dans la prison tehkohn. Elle ne voulait pas leur dire que leurs
proches étaient morts. Le chagrin de perdre elle-même un être bien-aimé était
encore trop présent en elle, et elle ne tenait pas à voir cette peine remplacer
l’espoir sur le visage de ces gens. L’heure était venue de se consacrer à
maintenir en vie les vivants, et non de déplorer les morts.


Toujours sans rien dire, elle se laissa conduire par Neila à
la maison des Verrick.


La pièce principale était encombrée, comme elle se la
rappelait, bourrée d’outils, de meubles, d’ustensiles. Elle servait de cuisine
et de salle à manger, d’atelier pour tous les travaux qui pouvaient s’exécuter
à l’intérieur, et aussi simplement pour les réunions, le plaisir d’être
ensemble. Comme la présence de Neila, la pièce aida Alanna à établir un pont
sur deux ans pour rejoindre son passé de Missionnaire. Elle avait à présent
besoin de ce passé pour découvrir comment percer le bouclier de xénophobie des
Missionnaires. Un peu de repos, un peu de nourriture, et elle serait prête à
commencer par Jules et Neila.


Mais, si fatiguée qu’elle fût, elle s’aperçut qu’on ne la
laisserait pas encore seule. Juste avant que Neila referme la porte, une
chasseresse garkohn de haute taille se glissa à l’intérieur, totalement
camouflée. Neila ne parut pas la voir, mais Alanna la distingua nettement et
s’émerveilla de cette audace. Aucun Tehkohn n’aurait exercé son mimétisme de si
pauvre façon en espérant réussir. Mais il était évident que les Garkohns s’en
tiraient bien dans la colonie. Ou qu’ils s’en étaient jusqu’alors bien tirés.
Maintenant, c’était le commencement de la fin pour ce truc grossier. Alarma
accueillit avec calme la chasseresse.


« Gehl. »


Celle-ci abandonna son camouflage et devint aussi visible
pour Neila qu’elle l’avait été pour Alanna. Neila sursauta en émettant un
« Oh ! » de surprise.


— « Alanna, » murmura Gehl. Elles s’étaient
enseigné leurs langues réciproques. Deux ans auparavant, Gehl était une amie.
Malgré les changements intervenus, Alanna éprouvait de la joie à revoir la
chasseresse. La présence de Gehl, comme celle de Neila, faisait ressembler la
colonie un peu plus à un foyer. Mais Gehl était une Garkohn. Venait-elle donc
en amie personnelle ou en ennemie tribale ?


« Vous avez de très bons yeux, » dit Gehl en
anglais.


— « Très bons, » acquiesça Alanna.


— « Et vous êtes vigoureuse… encore plus que je ne
le pensais. De toute mon existence, je n’ai vu personne revenir en vie de la
captivité chez les Tehkohns. »


— « Vous aviez aussi beaucoup de force, » fit
Alanna. « Quel est votre rang actuel ? »


— « Deuxième, comme je l’avais prédit. »


— « Parfait. Et vous avez dû payer. » Il y
avait quelque chose d’anormal à l’œil gauche de Gehl. Alanna ne l’avait pas
remarqué au premier abord. Par-dessus le vert foncé naturel de l’œil, il y
avait un voile blanc.


— « Cela en valait la peine, » assura Gehl.


— « Y voyez-vous de cet œil ? »


— « Non. C’est sans importance. » Cela en
avait, et Gehl le savait bien. Son œil perdu joint à son rang élevé lui
susciteraient un accroissement dramatique de défis. Et tout provocateur
frapperait son bon œil. Tôt ou tard, il serait touché. Mais cela, c’était son
affaire.


Alanna haussa les épaules. « Êtes-vous avec Natahk,
maintenant ? »


— « Nous sommes ensemble. » Elle passa
brusquement à la langue tehkohn. « Bien que j’aie eu moins de bonheur que
vous. »


Alanna releva un peu la tête et répondit en tehkohn.


— « Alors, vous avez déjà parlé à
Natahk ? »


— « Oui. »


— « Et après avoir entendu ce qu’il avait à dire,
vous me croyez encore heureuse ? »


Gehl détourna la tête. « Non. Je ne vous aurais jamais
souhaité… cette peine. Pas même à présent, qu’il nous faut nous faire du
chagrin l’une à l’autre. »


— « Le devons-nous ? Nous étions pourtant
amies. »


— « Les guerriers de tribus différentes
recherchent le chagrin quand ils se font amitié. »


Elles s’entre-regardèrent un moment. Puis Gehl fit demi-tour
et sortit de la maison.


« Que signifiait tout cela ? » s’enquit
Neila.


Alanna se passa la main sur la figure. « La fin d’une
amitié. »


— « Parce que tu as été capturée par les
Tehkohns ? »


— « Oui. Et parce que j’y ai survécu. »


— « Elle aurait préféré que tu
meures ? »


— « Je ne le pense pas. Mais elle ne peut plus me
faire confiance. »


— « Tu as pris un accent, » fit doucement
observer Neila.


Alanna lui fit face. « Un accent ? »


— « Tu parles l’anglais avec un accent étrange.
Tehkohn, j’imagine. C’est peut-être ce qui a contrarié Gehl. »


— « Je m’en débarrasserai le plus vite possible.
Cela pourrait ennuyer des gens plus importants que Gehl. »


Alanna s’interrompit, jetant à sa mère adoptive un coup
d’œil inquiet. « Est-ce qu’à vous cela fait de la peine ? »


Neila la prit de nouveau dans ses bras. « Bien sûr que
non. Je suis heureuse de te revoir à la maison et rien ne peut plus me
tourmenter. Viens voir par ici. »


Elle conduisit Alanna dans son ancienne chambre, petite,
propre, le lit fait comme s’il servait toujours régulièrement. « Les
autres me demandaient pourquoi je n’en faisais pas un débarras, » dit
Neila en souriant. « Et je leur répondais : « Parce que je ne
crois pas qu’Alanna soit morte. Je le croirai quand nos hommes seront allés
chez les Tehkohns et l’auront eux-mêmes constaté. » Ce sont les Garkohns
qui ont persuadé tout le monde que toi et les autres étiez morts. » Elle
plissa le front. « Alanna… les autres ? »


— « Ils sont vraiment morts. »


— « Oh. » Neila se détourna, la tête
inclinée. Alanna entra dans la petite chambre et vit le grand coffre de bois
qui renfermait ses vêtements et autres biens. Il était placé parallèlement au
lit, contre l’autre paroi, ce qui ne laissait qu’un étroit passage en T pour se
remuer. Il y avait des rideaux à l’unique petite fenêtre, et le même tissu
recouvrait le coffre. Le lit était garni d’un lourd édredon qui avait été celui
d’un des trois enfants de Jules et Neila. La chambre était aussi nette que la
pièce principale était encombrée. Elle avait la même simplicité que celles
qu’Alanna avait occupées avec son mari.


Elle se retourna vers Neila, ébaucha le geste de lever la
main, signe d’affection tehkohn qui lui était devenu parfaitement naturel, mais
elle la laissa retomber avant d’avoir touché Neila. Elle dit d’une voix
calme :


— « Avant tout, je vais me reposer un peu. Je suis
si fatiguée… »


— « Comment es-tu restée en vie,
Alanna ? »


— « Je vous en parlerai – à vous et à Jules –
dès qu’il rentrera. Je désire seulement me reposer un peu. »


Neila ne répondit pas mais, en rentrant dans sa chambre,
Alanna sentit que le regard de sa mère la suivait avec curiosité. Une curiosité
innocente, dangereuse…










Chapitre Trois



DIUT


NOUS avions capturé Alanna avec huit autres de
son espèce, et douze Garkohns. Nous savions que ces derniers mourraient pendant
leur période de purification. Ils absorbaient le meklah depuis trop de
générations pour être jamais purifiés. Mais, pour autant que nous sachions,
leurs nouveaux et étranges alliés, qui s’appelaient eux-mêmes les
Missionnaires, ne prenaient du poison que depuis peu de temps. Nous pensions
donc que quelques-uns d’entre eux au moins pourraient survivre.


Je devais me rendre compte plus tard que si j’avais séparé
les Missionnaires des Garkohns – si on les avait enfermés dans des pièces
différentes pour la purification – un plus grand nombre d’entre eux aurait
survécu. En fait, le fatalisme des Garkohns leur ôtait tout courage. Alanna m’a
dit par la suite que plusieurs d’entre eux abandonnèrent la vie sans même
lutter quand ils constatèrent à quel point les Garkohns étaient résignés.


Néanmoins, je ne savais presque rien des Missionnaires. Ils
s’étaient alliés aux Garkohns, aussi avais-je décidé de les traiter comme tels
tant qu’ils ne se révéleraient pas différents. Seule, Alanna me fournit la
preuve que je cherchais. Elle seule survécut.


Une fois terminée la période de purification de cinq jours,
je me rendis dans la chambre où on l’avait gardée avec les autres. Mes
guerriers nettoyaient la pièce et en tiraient les cadavres pour les brûler. Je
la vis, avec son étrange couleur, sans pelage, très mince après ses épreuves,
couverte d’immondices. Je la croyais morte mais, alors que je me détournais,
elle bougea. Je lui donnai de l’eau puisée dans un des pots que mes chasseurs
avaient apportés. L’eau était destinée à nettoyer les lieux, mais on n’en avait
pas encore utilisé. Je m’agenouillai près d’Alanna et lui parlai en garkohn.


« Me comprenez-vous, Missionnaire ? »


Elle tourna faiblement la tête vers moi et je vis qu’elle
portait des entailles et des contusions. Ses yeux enflés étaient fermés. Sans
doute souffrait-elle encore. Il n’y a pas de moyen sans douleur pour purger le
corps du poison et le purifier.


Elle émit un son, pas un mot, et je compris qu’elle n’était
pas en état de parler. Elle s’était tellement déchirée la gorge en criant de
souffrance qu’elle avait provisoirement perdu la voix. Je lui donnai de l’eau à
boire dans mes mains réunies en coupe. Elle l’avala avidement. Je ne lui en
donnai pas autant qu’elle aurait voulu et ne la laissai pas boire aussi vite
qu’elle le désirait. J’avais vu assez de mes Tehkohns se remettre de meklah
pour savoir avec quelle facilité elle risquait de retomber dans le mal.


Je regardai mes guerriers dans la salle. « Qui a
capturé cette Missionnaire ? » demandai-je.


— « Moi, » dit un des juges, Jeh. Il hissait
le corps d’une chasseresse garkohn sur la charrette qui emporterait les morts
au bûcher. Il laissa la femme morte sur le véhicule et s’approcha de moi. C’est
un ami, Jeh. Nous avons passé notre enfance ensemble, bien qu’il soit plus âgé
que moi. Je m’étais mis de son côté quand il avait violé la tradition en ayant
une liaison avec la chasseresse Cheah, puis en l’épousant. C’est un juge bien
coloré et elle une chasseresse bien colorée. Ni l’un ni l’autre de leurs clans
ne désirait qu’ils se marient à l’extérieur. Mais ils combattirent tous ceux
qui leur refusaient ce droit, conformément à la coutume. Quand ils eurent
vaincu tous leurs provocateurs et que les gens continuèrent de se plaindre, je
dis : « Assez ! » J’étais encore très jeune, mais les gens
m’obéirent. On laissa Jeh et Cheah vivre en paix. Pour le moment, Jeh baissait
les yeux sur sa Missionnaire captive.


« J’ai pensé qu’elle vivrait peut-être, » dit-il.
« Elle m’a presque arraché les yeux quand je l’ai attrapée. Et il y a
trois jours, Cheah et moi l’avons surprise alors qu’elle sortait de cette salle
en rampant. »


— « Elle avait trouvé le chemin toute
seule ? »


— « Oui. Sans doute par chance. »


— « Pas certain. Son peuple n’est peut-être pas
aussi aveugle que le pensent nos observateurs. »


— « Nul d’entre eux n’a seulement aperçu nos
guetteurs. »


Je laissai mon corps blanchir un peu. « Aucun ne les a
vus en tant que Tehkohns, non. Mais pour des êtres aussi différents que
celui-ci… » Je touchai Alanna du bout du pied. « … les Tehkohns et
les Garkohns doivent beaucoup se ressembler. »


— « Nos observateurs disent que celle-ci est la
fille du chef des Missionnaires. »


— « Ah bon ? Cela pourrait avoir son
importance dans l’avenir… si tu peux la maintenir en vie. »


— « Cheah et moi nous occuperons d’elle si tu
veux. »


J’arborai un blanc clair. « Il vaudrait mieux que les
guerriers la laissent tranquille maintenant. Tu seras à même de l’aider quand
elle aura récupéré ses forces. »


Il reporta les yeux sur moi. « En dehors de soigner ses
blessures, qu’en ferons-nous ? »


— « Commence par lui enseigner notre langue, nos
mœurs… comme dans les anciennes histoires. Il fut un temps où les Garkohns
survivaient à la purification, et nos ancêtres en faisaient de bons Tehkohns. »


— « Mais elle est tellement différente… »


— « C’est un fait. Mais je me demande si ces
différences comptent beaucoup. Nous la laisserons nous le démontrer. Par elle,
nous en apprendrons davantage sur les capacités de son peuple… davantage sur
l’usage que comptent en faire les Garkohns. »


Jeh blanchit en signe d’acquiescement, puis il se baissa et
souleva Alanna. Elle gémissait comme si elle avait mal. Mais c’était la fin de
ses douleurs, ou presque, si elle se révélait docile. Jeh et Cheah la
traiteraient avec bonté. La bonté était préférable. Elle nous serait peut-être
un jour un précieux otage. En attendant, ce serait intéressant de la voir
changer… de l’aider à changer. Je participerais en personne à cette
réadaptation. Et je veillerais à ce que, si elle retournait jamais parmi les
siens, ce soit en émissaire des Tehkohns. Elle parlerait à ses parents en ma
faveur et contre Natahk.


Pour la première fois depuis deux années, Alanna était étendue
sur son propre lit à la Mission ; mal à l’aise, elle glissa dans un rêve
dû au meklah. Elle avait compté sur ces moments de solitude pour réfléchir,
pour imaginer une façon de mettre fin aux manigances de Natahk… et de Gehl. Ils
étaient tous les deux informés de son mariage. Qu’ils eussent gardé le secret
sur ce point, c’était l’indice qu’ils avaient l’intention de se servir du
renseignement pour faire pression sur elle d’une manière ou d’une autre. Natahk
pouvait à tout instant la manœuvrer comme un pion sur l’échiquier des Garkohns.
Et dès qu’il s’apercevrait qu’elle démolissait son œuvre, pour amener la paix
et non la guerre entre les Tehkohns et les Missionnaires, il se mettrait à
exercer un chantage. Il fallait donc que les premiers mouvements d’Alanna
soient sans détours et d’une amplitude considérable. Elle devait bousculer
sérieusement les Missionnaires pour que, si on la réduisait au silence, si on
la tuait, ou si on l’enlevait une nouvelle fois, ils suivent néanmoins la voie
qu’elle leur aurait désignée. Toutefois, pour les guider, il fallait qu’elle
redevienne une des leurs au moins autant qu’elle l’avait jamais été.
Maintenant, par une ironie du sort, sa reprise de l’habitude du meklah l’aidait
à retrouver sa personnalité du temps où elle était elle-même membre de la
Mission. Les rêves dus au meklah avaient leur utilité.


Ils venaient à ceux qui atteignaient le deuxième degré
d’abstention du meklah… celui où l’on se rappelait. Le premier, c’était la
faim, sans complications, mais intense, et plus particulièrement la faim pour
l’un des nombreux produits à base de meklah de la vallée. Un fruit mûr, ou une
infusion de feuilles, ou du pain façonné avec des fruits encore verts, séchés,
puis réduits en farine… Mais la liste en était sans fin. Le meklah était la
base de l’alimentation dans la vallée. On en assaisonnait même la viande et le
poisson. Personne n’avait de mal à en obtenir en suffisance. L’arbre, toujours
vert, poussait naturellement sur tout le territoire. Les gens ne se rendaient
même pas compte de leur accoutumance, s’ils ne s’éloignaient pas dans les
montagnes où l’arbre n’existait pas. À moins de décider de se passer de manger.


Des gouttes de transpiration perlaient au front d’Alanna.
Elle était presque malade de faim. Le meklah réclamait. Elle avait la tentation
de dévorer quelque chose qui n’en contînt pas, rien que pour apaiser un peu son
estomac. Toutefois, elle savait qu’il ne le fallait pas. Manger n’importe quoi
d’autre à présent déclencherait des vomissements et la réduirait au manque
total. Le temps viendrait où elle aurait à courir ce risque, certes, mais pas
encore. Mieux valait attendre et laisser remonter les souvenirs.


Elle ferma les yeux et laissa sa pensée se reporter dans le
passé. Seul le temps subissait une déformation, si bien qu’elle pouvait, en
quelques minutes, revivre des événements qui avaient duré des jours ou des
mois. En esprit, elle retourna sur la Terre.


Là, elle rencontra une femme, petite et mince, aux cheveux
longs et très noirs comme ceux d’Alanna elle-même, aux yeux aussi étroits que
ceux des Kohns. Il y avait aussi un homme aussi fin et grand qu’Alanna était
devenue. Il était de teint brun foncé, presque noir, en singulier contraste
avec la peau très claire de la femme. Alanna se tenait entre eux deux, les yeux
seulement un peu étrécis, l’épiderme d’un brun moyen et très lisse.


Ils se protégeaient l’un l’autre, ces deux êtres et, à eux
deux, défendaient l’enfant qu’ils avaient eue. Même à la fin, quand les
Clayarches vinrent pour tuer et piller, l’homme et la femme les continrent
assez longtemps pour que l’enfant se sauve.


Alanna avait alors huit ans. Et elle était livrée à
elle-même. Elle était devenue mince, dure et sauvage, à voler et à tuer pour se
nourrir. Elle avait vécu dans les rues de la ville presque déserte où elle
était née, s’aventurant parfois dans la campagne, jusqu’au bourg fortifié des
Missionnaires. Dans sa quinzième année, quand les Missionnaires l’attrapèrent
en train de voler du grain dans leur champ, elle était un jeune animal.


Un garde de la Mission lui avait tiré dessus alors qu’elle
s’emparait d’un épi de maïs. Il ne faisait que son travail. La Colonie Verrick
n’avait déjà que trop perdu en récoltes et vies humaines pour ne pas lutter
contre l’extension des pillards.


La balle la blessa seulement. Le garde s’approchait d’elle
pour l’achever quand était survenu Jules. Comme elle devait l’apprendre plus
tard, Jules venait de perdre son troisième et dernier enfant, mort de la peste
de l’Arche de Clay. Nul doute que ce fût la raison de sa réaction émotionnelle
devant une scène à laquelle il n’était pourtant que trop habitué dans la
colonie.


Il avait détourné le fusil de l’homme avant qu’il eût tiré.
Puis il avait pris Alanna dans ses bras et l’avait emportée chez lui. Si elle
avait eu cette peste, il aurait péri pour l’avoir touchée sans précautions.
Alanna, farouche de peur et de douleur, se débattait et tentait de le mordre.
Heureusement qu’elle était trop faible pour le faire.


Ce fut dans sa maison qu’Alanna se remit de sa blessure.
Ensuite, l’homme et son épouse, Neila, lui enseignèrent à se conduire de
nouveau en être humain. Elle ne se rendit compte que plus tard des terribles
difficultés qu’ils avaient dû rencontrer. Elle n’éprouvait pas d’amour envers
eux, à l’époque, et fort peu de reconnaissance. Elle obéit, dès qu’elle eut
conscience de l’utilité de la docilité, parce qu’ils étaient forts, et riches à
ne pas croire, selon sa propre estimation de la richesse. Ils avaient d’énormes
quantités de nourriture, un abri sûr et sec… toutes choses qu’ils partageaient
volontiers avec elle. Elle leur obéissait dans l’espoir de les amener à
continuer leurs largesses.


Il lui fallut apprendre la doctrine de la Mission et
désapprendre bien des mots et habitudes de sa vie sauvage. Ses habitudes
étaient « sales » et ses mots « obscènes ». Il fallait
qu’elle en change.


Elle écoutait, se rappelait et changeait avec une rapidité
qui sidérait les Verrick. Satisfaits, ils se mirent à lui enseigner la Bible
ainsi que le contenu d’un livre intitulé Les Missionnaires de l’Humanité, qui
interprétait les passages de la Bible ayant une signification particulière pour
la Mission. C’est de ce livre qu’était extrait le serment qu’Alanna dut réciter
devant tous les membres de la Colonie Verrick : « J’accepte le
Seigneur Dieu qui a créé l’homme à Sa propre image et lui a donné le règne de
l’univers. J’accepte Jésus-Christ, Fils de Dieu et d’une femme, comme la preuve
vivante de la parenté entre Dieu et l’Humanité. De ce jour, ma vie aura pour
but de remplir mon rôle dans notre sainte Mission – de conserver et de
propager l’Image Sacrée de Dieu qu’est l’Humanité. »


Alanna prononça les paroles, et même les comprit. Les
Missionnaires croyaient sacrée leur propre forme, alors que les animaux de
l’Arche de Clay – les enfants mutants à quatre pattes, les Clayarches, nés
des survivants de la peste – étaient l’œuvre de Satan. Des mots, en
définitive. Alanna débita le serment pour faire plaisir à Jules et Neila, et
pour qu’ils ne l’embêtent plus avec cette formalité.


Ce ne fut qu’après avoir entendu d’autres Missionnaires
parler de l’exiler de nouveau dans les terres sauvages, ou au moins de
l’envoyer dans une autre colonie, qu’elle commença à comprendre quels alliés de
valeur elle avait en la personne des Verrick.


Les colons ne l’avaient jamais sincèrement acceptée. Elle
représentait les sauvages de l’extérieur – malades ou en bonne santé –
qui les pillaient depuis des années. La plupart des adultes se contentaient
d’exprimer leur mécontentement en se plaignant entre eux. Mais leurs enfants
étaient plus directs. Alanna était parfois suivie d’une foule de gosses
ricanants et moqueurs. Au début, elle n’y fit pas attention, puis elle les
considéra en silence, l’air méprisant – ces enfants qui n’avaient jamais
connu la faim, ces enfants gâtés qui n’auraient pas duré un seul jour livrés à
eux-mêmes dans les terres sauvages. Plusieurs d’entre eux étaient des
adolescents, du même âge qu’elle, ou plus âgés. Suffisamment, en tout cas, pour
se conduire autrement.


Alanna ne fit pas un geste contre eux avant qu’ils ne
l’aient attaquée. Alors, le dos au mur de la maison la plus proche, elle se
battit contre eux comme si elle n’avait jamais quitté les terres sauvages. Elle
en abattit quatre… un d’un coup de poing, un autre de son pied chaussé depuis peu,
et deux encore avec une pierre qu’elle avait ramassée. Le reste de la troupe
s’enfuit en criant « maman ! ».


Et les parents se sentirent outragés.


Ainsi la sauvage humaine était devenue folle furieuse.
Exactement comme tout le monde l’avait craint. Après tout, que pouvait-on
attendre d’une créature plus bestiale qu’humaine ?


Jules prit immédiatement la défense d’Alanna. Il réunit les
gens dans l’église et leur dit qu’ils avaient eu de la chance. Alanna avait dû
faire front à dix assaillants au moins, leur dit-il, et pourtant elle n’en
avait pas tué un seul. Cependant, avec son expérience, elle l’aurait pu.
Était-ce là le comportement d’une sauvage bestiale ? Lequel des
Missionnaires, attaqué par dix personnes, aurait su se dominer ainsi ?


Une fois l’assemblée dispersée, quand les gens se furent
retirés en grommelant encore un peu, Jules rentra à la maison et demanda à
Alanna de lui dire sincèrement pourquoi elle avait retenu ses coups :


« Vous voudriez savoir si j’aurais pu
tuer ? » fit-elle.


— « Oui. »


— « J’aurais pu. »


Il examinait un bleu particulièrement apparent sur sa joue.
Elle n’était pas sortie indemne de la bagarre. « Pourquoi n’as-tu pas
tué ? »


— « C’est un péché chez les gens d’ici. Votre
Bible le déclare. »


— « Tu ne tueras point, » cita Jules.


— « Ce n’est pas ça, » fit-elle. « C’est
un des autres versets dont je me suis rappelé. « Quiconque frappe un homme
et le fait mourir, sera lui aussi mis à mort. »


Jules détourna un moment les yeux sans rien dire.


« Si j’avais tué, est-ce que les gens d’ici ne
m’auraient pas tuée aussi ? »


Elle crut que Jules n’allait pas répondre. Puis il
reprit : « Oui. Ils l’auraient probablement fait, quelles que soient
les circonstances. Et je ne crois pas que j’aurais pu les en empêcher. »


— « Auriez-vous essayé ? »


— « Tâche qu’il ne soit pas nécessaire que j’aie à
essayer. Pour ton bien, Alanna, sois prudente. »


— « Je le suis. Tout le temps. Je pense que ceux
qui m’ont attaquée auront maintenant appris la prudence, eux aussi. »


Subitement, il sourit. « Oui. Je ne crois pas qu’ils
recommencent à t’ennuyer. Tu leur as donné une leçon dont ils avaient
besoin ! »


Ce fut alors qu’elle commença à se rapprocher de lui. À deux
reprises il s’était dressé contre son peuple, pour elle. Il avait librement
choisi d’agir ainsi… comme les parents d’Alanna, en ce dernier jour, avaient
choisi de rester fermes et de combattre. Depuis la mort de ses parents, elle ne
s’était rapprochée de personne. Au mieux, les autres étaient des concurrents
pour l’acquisition du peu de nourriture disponible. Au pis, c’étaient des
Clayarches, des prédateurs, prêts à manger la chair des humains normaux qu’ils
considéraient comme des primitifs de nature inférieure. Mais, dès le début, les
Verrick s’étaient montrés différents. Elle se rappelait l’époque où elle se
remettait de sa blessure par balle… une période pendant laquelle Neila restait
assise auprès d’elle et lui introduisait les aliments dans la bouche. C’était
l’expérience la plus formidable des débuts de sa vie chez les Missionnaires.
Dans le monde sauvage, si le faible s’efforçait de manger, un autre venait lui
ôter la nourriture de la bouche… jamais en mettre dedans. Et Neila Verrick
avait encore fait autre chose pour elle.


Une femme plus âgée, Béatrice Stamp, vint en visite chez
Neila pendant la convalescence d’Alanna. Celle-ci feignit de dormir, comme cela
lui arrivait souvent pendant cette période quand il y avait à la maison
d’autres gens que les Verrick. Elle évitait ainsi de voir des sourires que déjà
elle sentait faux, et des froncements de sourcils qui n’étaient que trop réels
chez les individus plus francs. Mais Béatrice Stamp avait déjà vu la captive
sauvage… elle était parmi ceux qui avaient souri. Cette fois, elle se trouvait
chez Neila pour une autre raison.


« Neila, j’ai eu des entretiens avec quelques autres et
ils sont d’accord. Si nous devons garder cette fille dans la colonie, elle
serait sûrement plus heureuse parmi ses semblables. »


Un silence avait suivi. Puis Neila avait demandé d’un ton
calme : « Ses semblables ? À qui suggérez-vous que je donne ma
fille, Béatrice ? »


L’autre avait soupiré. « Oh, mon Dieu ! Je savais
bien que ce serait difficile. Mais, Neila, cette fille n’est pas une
blanche. »


— « D’après ce qu’elle dit de ses parents, elle
est Afro-Asiate. Un père noir, une mère asiate. »


— « Eh bien, si nous n’avons pas d’Asiates, une de
nos familles de noirs pourrait… »


— « Elle a un foyer, Béatrice. Ici même. »


— « Mais… »


— « La plupart des noirs d’ici n’ont pas plus
envie que les blancs d’adopter une sauvage humaine. Ceux qui s’y intéressaient
sont déjà venus. Jules et moi leur avons refusé. »


— « … je l’avais entendu dire. »


— « Alors, pourquoi êtes-vous venue ? »


— « J’ai pensé qu’après avoir passé quelques jours
avec cette fille, vous auriez pu… changer d’avis. »


Un rire était sorti des lèvres de Neila. « Que j’aurais
retrouvé mon bon sens, voulez-vous dire ? »


— « Tout juste, » fit sèchement la femme plus
âgée. « Pas mal d’entre nous estiment que vous et Jules devriez donner un
meilleur exemple aux jeunes… ne pas les encourager à se mélanger et à… »


— « Soulevez la question à la prochaine réunion du
conseil, Béatrice. » Neila paraissait excédée.


— « J’avais espéré que nous n’en viendrions pas
là. »


— « Si vous avez le sentiment que c’est
nécessaire, faites-le. Vous m’excuserez, mais j’ai énormément de travail, alors
à moins que vous ne désiriez discuter d’autre chose… »


Béatrice Stamp était partie, offensée. Plus tard, quand
Alanna sut mieux parler – dès le début, elle avait eu plus de facilité à
comprendre qu’à s’exprimer – elle questionna Neila sur cet incident. Elle
avait ainsi appris pour la première fois l’importance que certains
Missionnaires attachaient à la couleur de la peau.


« Nous aurons bientôt notre spationef, » dit
Neila. « Nous émigrerons sur un monde tout à nous. Je me demande si les
gens de l’espèce de Béatrice s’imaginent vraiment que notre petite colonie
réussira à survivre si elle se fonde sur des discriminations raciales. »


— « Elle va créer des difficultés ? »
s’enquit Alanna.


— « Elle le voudrait bien, mais elle ne l’osera
pas. Les gens d’ici sont déjà trop liés entre eux. Elle n’a d’autre soutien que
sa petite clique d’esprits étroits et vieillissants. »


— « Alors je resterai ici ? »


— « Désires-tu vivre avec Jules et moi,
Alanna ? »


— « Oui. » La nourriture, le toit, les
vêtements chauds, la bonté. « Oui. »


— « Dans ce cas, tu es chez toi. » Neila la
prit dans ses bras. Pour la première fois, Alanna ne chercha pas à s’écarter.
Elle s’habituait à ce qu’on la touche.


 


La Colonie Verrick resta encore deux années sur la Terre
avant de recevoir son Vaisseau de Mission. Les Missionnaires et Alanna
s’étaient accoutumés les uns aux autres. Même Béatrice et ses pareils ne
soulevaient plus de difficultés. Alanna s’était acquis quelques amis
personnels. Elle avait appris à lire et écrire, elle pouvait faire davantage de
citations bibliques que la plupart des Missionnaires eux-mêmes. Elle prenait
garde de respecter la loi de la Mission, même si elle la jugeait ridicule… ce
qui était souvent le cas. Elle était Missionnaire, mais dans une certaine
mesure seulement.


Enfin, avec toute la Colonie Verrick, elle se prépara à
quitter la Terre. Ce serait un voyage sans retour. Le vaisseau porterait les
colons et leurs approvisionnements sur un nouveau monde habitable, puis il
mourrait. Il ne serait plus qu’une carcasse sur laquelle on récupérerait le
matériel utilisable. Les constructeurs de spationefs ne voulaient plus courir
de risques. Seul le premier vaisseau interstellaire de la Terre, l’Arche de
Clay, avait été autorisé à revenir après son voyage. Il avait ramené le
micro-organisme « clayarche », bien à Taise dans les corps des
membres de l’équipage. Tout l’équipage, hommes et femmes, poussés par le besoin
de propager leur mal que celui-ci leur imposait, esquivèrent la quarantaine et
les examens médicaux obligatoires. Ils s’enfuirent d’autant plus aisément que
personne ne s’y était attendu. Puis ils se perdirent dans le monde et
commencèrent allègrement à disséminer partout l’épidémie. La peste clayarche
avait tué plus de la moitié de la population du globe. Elle continuait à causer
des morts et à entraîner la mutation clayarche chez les enfants de ses victimes
survivantes.


Toutefois les Missionnaires ne partaient pas seulement pour
échapper à cette maladie. Comme l’expliqua Neila à Alanna pendant leur dernière
soirée à la Colonie Verrick : « Nous allons enfin jouer notre rôle de
Mission. Nous allons faire connaître l’Image Sacrée à une autre planète. »


Assise sur le plancher nu de la maison des Verrick, Alanna
écoutait ces pieuses paroles, consciente que Neila y croyait. Mais elle avait
entendu d’autres Missionnaires qui ne s’exprimaient pas avec la même piété… qui
exprimaient des idées troublantes. Les sourcils froncés, elle s’adressa à
Neila.


— « Il y en a qui prétendent que ce vaisseau est
un piège. Ils disent même qu’il n’y a pas de vaisseau et qu’on nous emmène,
comme du bétail, à l’abattoir. »


Neila poussa un soupir et mit de côté le livre qu’elle avait
ouvert sur ses genoux. Elle était dans un fauteuil à bascule en bois. Son siège
favori, qu’elle abandonnerait bientôt avec le reste du mobilier.
« Crois-tu à ces rumeurs, Alanna ? »


— « Selon lesquelles on va nous massacrer ?
Même ceux qui les colportent n’y croient pas. Sinon, rien ne les arracherait
d’ici. »


Neila lui adressa un petit sourire de soulagement.
« Très juste. Et rien que pour te tranquilliser, je t’affirme que les
spationefs sont une réalité. Je les ai vus. J’en ai vus décoller avec des
Missionnaires à bord. La plupart des gens d’ici n’ont pas connu cela, aussi
ont-ils un peu peur. »


— « Ils disent que ceux qui construisent les
vaisseaux ne sont pas Missionnaires, alors pourquoi nous viendraient-ils en
aide ? »


— « Parce qu’ils sont humains… plus ou moins.
Parce qu’ils ne sont pas indifférents à l’extinction ou à la survie de l’espèce
humaine. Nous autres Missionnaires sommes leur assurance-vie. Ils n’ont d’autre
choix que de rester avec les Clayarches. Ils pensent réussir à rester en vie
mais, qu’ils le puissent ou non, ils espèrent en nous. Au moins en quelques-uns
d’entre nous. »


— « Ils possèdent les vaisseaux et pourtant ils ne
peuvent pas s’en aller ? » demanda Alanna.


— « Exact. Nous avons de la chance. S’ils avaient
pu partir, ils auraient peut-être abandonné la plupart d’entre nous. C’est leur
faiblesse même qui fait notre chance. »


— « Quelle faiblesse ? Qu’est-ce qu’ils
ont ? »


— « Certains Missionnaires disent que Dieu les a
mis en quarantaine sur la Terre dans leur propre ville, leur Forsyth. Il les y
a enchaînés en châtiment de leur tentative de modification de l’Image
Sacrée. »


— « J’ai entendu raconter de ces choses. »


— « Et tu n’y crois pas… tout comme tu ne crois
pas à d’autres encore plus importantes. »


Alanna ne répondit pas.


Neila secoua la tête. « Eh bien, pour une fois, je suis
de ton avis. Les gens qui vivent actuellement à Forsyth ont commencé à se
modifier lentement par reproduction sélective il y a des milliers d’années.
Leur fondateur est censé avoir pris cette idée dans la façon qu’avaient les
gens de son époque antique de sélectionner les animaux. Il a conduit son peuple
à se reproduire avec autant de soin que nous mettons à conserver nos meilleures
races animales. Malgré quoi ils ont gardé l’Image Sacrée. Ils n’ont jamais eu
l’intention de la changer. C’était leurs esprits qu’ils s’efforçaient de
transformer. Et ils ne travaillaient qu’avec des gens qui étaient déjà un peu
différents. Ayant commencé par de petites mutations, ils se sont épurés jusqu’à
la puissance qu’ils ont maintenant. Ils entendent, ils voient, ils guérissent,
ils tuent, et font bien d’autres choses, rien qu’avec leurs esprits. Et ils ont
conservé tous leurs sens physiques. Le pouvoir de leurs cerveaux vient en
supplément.


» Il y a une cinquantaine d’années, quand la maladie a
commencé à prendre le dessus, les gens de Forsyth ont cessé de se faire passer
pour moins qu’ils n’étaient… »


— « Ils se faisaient passer… ? Ils se
cachaient, malgré tous leurs pouvoirs ? »


Neila hésita. « Oui, mais pas par peur. Ils se
cachaient pour rester entre eux et vivre à leur propre manière. Bref, ils ont
cessé de se cacher. Ils ont fait venir des savants et des techniciens du monde
entier, et leur ont fait construire d’autres vaisseaux comme l’Arche de
Clay… plus grands et plus perfectionnés que l’Arche. Les gens de
Forsyth avaient déjà des connaissances sur les spationefs. Certains d’entre eux
avaient participé secrètement à la construction de l’Arche. Mais ils
voulaient désormais des vaisseaux plus sûrs. Ils voulaient découvrir un monde
pour eux seuls et abandonner la Terre aux Clayarches. Seulement, le premier
groupe qu’ils expédièrent périt un peu au-delà de l’orbite lunaire. Ceux qui
étaient restés sur Terre eurent connaissance de leur agonie, sans pouvoir les
secourir. La distance était trop grande. Après l’accident, ceux qui étaient ici
se sont livrés à de sérieuses expérimentations. Ils ont découvert que les
adultes télépathes – et la plupart le sont – restent dans
l’incapacité de rompre les liens mentaux qui les attachent à ceux demeurés sur
Terre.


» Durant un temps, ils eurent l’idée de faire partir
tout le groupe en même temps à bord de plusieurs vaisseaux, mais une question
demeurée sans réponse les en a empêchés : Qu’adviendrait-il si un seul de
leurs vaisseaux était désemparé ou détruit ? Quelles seraient les conséquences
de la mort en masse des occupants de ce vaisseau sur ceux des spationefs
proches ? La mort lointaine des membres de la première expédition avait
causé d’atroces souffrances aux observateurs à terre. Que serait-ce de
participer à cette agonie de plus près ? Lin seul vaisseau ne pouvait-il
entraîner tous les autres dans une spirale de folie et de mort ? Ils ne
tenaient pas à en faire l’expérience. Et ils ne voulaient pas non plus confier
la totalité de leur espèce à un seul et même immense appareil, même si la
construction en était possible.


» Alors ils continuent à fabriquer des nefs pour nous.
Et parfois ils envoient avec nous quelques-uns de leurs enfants. Les capacités
mentales des petits ne mûrissent pas avant que la puberté se soit manifestée,
aussi supportent-ils les voyages spatiaux aussi bien que nous. »


— « En sera-t-il ainsi pour nous ? »
demanda Alanna. « Aurons-nous un groupe de leurs enfants ? »


— « Non ! » fit Neila, soudain
véhémente. « Pas avec nous ! Dieu merci, les chefs de Forsyth nous l’ont
promis. Ces enfants, Alanna… » Elle cherchait ses mots. « … ils sont
comme les œufs que certaines guêpes pondent dans le corps de chenilles
vivantes. Ils ne sont pas mauvais, pas plus que d’autres parasites, mais quand
ils grandiraient, quand leurs talents mûriraient, ils nous réduiraient en
esclavage, tranquillement, lentement. Ils deviendraient nos dieux. »


— « Pas forcément, » protesta Alanna.
« On pourrait les en empêcher. »


— « Mais je te dis que leur puissance… »


— « … n’arrivera pas inévitablement à maturité.
Les Missionnaires ne sont pas des chenilles sans défense. Ils peuvent tuer les
enfants avant qu’ils deviennent adultes. »


Neila la regarda avec tristesse. « Des petits,
Alanna… »


— « Pourquoi pas ? » Elle se toucha le
flanc qu’avait atteint la balle du garde. « Au moins, ces enfants-là sont
vraiment dangereux. »


— « Oui… Et je suis certaine que tout Missionnaire
qui en serait informé les tuerait s’il le pouvait. Mais ce n’est pas si simple.
Comprends bien que les gens de Forsyth sont capables non seulement de lire dans
les esprits, mais bien de les transformer, de les conditionner. On programme
les Missionnaires-hôtes pour qu’ils soient les meilleurs parents possibles
avant même qu’ils aient vu les enfants. Ils sont programmés pour les protéger
au prix de leur propre vie. »


Alanna réfléchit un moment, puis reprit : « Je
vois à présent pourquoi nos gens d’ici ont si peur. »


— « Non. Ils ignorent la plus grande partie de ce
que je viens de te dire. Et il vaut mieux qu’ils ne sachent pas. »


— « Jules est au courant ? »


— « Oui. Jules et moi. »


— « Comment cela se fait-il ? »


— « Nous sommes nés tous les deux à Forsyth,
Alanna. Nous avons déjà subi notre période d’esclavage. » Elle
s’interrompit, le regard perdu. « Il y a vingt-cinq ans, on nous a libérés
et autorisés à organiser en colonie de la Mission un groupe de réfugiés
nouvellement arrivés. Et pour finir, je pense que l’on nous récompense de nos
années de servitude. »


Il se révéla que la récompense était une seconde Terre. Le
vaisseau de la Colonie Missionnaire Verrick partit pour un monde bleu avec des
îles et des continents – un monde non seulement habitable, mais
confortable. Un monde si semblable à la Terre qu’au début les Missionnaires
eurent l’impression d’avoir seulement émigré sur une autre partie de leur
planète natale. Une partie toute neuve.


Le spationef, dont ils n’avaient jamais compris le
fonctionnement technique, mourut comme prévu dès qu’ils eurent touché le sol.
Mourir – ils ne tardèrent pas à l’apprendre – était le mot juste.


Une des premières choses qu’ils firent après s’être posés,
ce fut de pénétrer dans les compartiments clos qu’il leur avait été interdit de
visiter pendant que l’engin était dans l’espace. À l’intérieur, ils trouvèrent
les machines, la Propulsion Dana, énorme et incompréhensible, et aussi un
cadavre.


Ce cadavre effraya la plupart des gens parce qu’ils
ignoraient qui c’était et pourquoi il se trouvait là, mort depuis peu. De plus,
il était difforme.


C’était le corps d’un jeune homme, vêtu des étoffes en
faveur à Forsyth. Le torse était court et trapu, la tête grosse. Le front avait
une étrange bosse d’un côté et paraissait presque enfoncé de l’autre. La bouche
entrouverte était molle et bavait. Jules le regarda et versa les seules larmes
que Neila lui eût jamais vues. Puis il commanda à deux hommes de creuser une
tombe. Il porta lui-même le corps pour l’enterrer et, quand on le questionna,
il refusa de répondre. Il dit seulement à Neila et Alanna : « Il y a
toutes sortes d’esclaves. » Il se tourna vers Neila : « Tu sais,
n’est-ce pas ? »


Elle fit un signe affirmatif. « Il fut un temps où ils
détruisaient les individus défectueux qu’ils jugeaient… irréparables. Je ne
pensais pas qu’ils avaient cessé. »


— « Ils en ont trouvé l’emploi. Celui-ci doit être
l’un des leurs qui était mal venu. »


— « Mais à quoi servait-il, enfermé là-dedans tout
seul ? »


— « À moins qu’il y ait à bord du matériel –
un ordinateur, par exemple – que nous n’avons pas trouvé, je présumerai
que, d’une manière ou d’une autre, cet homme constituait notre système de
guidage. »


— « Mais comment… ? »


— « Il a pu être programmé pour accomplir la tâche
qu’ils désiraient. Tu le sais. Programmé pour contrôler la propulsion, diriger
le vaisseau vers le point où ses capacités et ses connaissances emmagasinées lui
indiquaient la présence probable d’un monde habitable. Puis, une fois l’ouvrage
terminé, programmé pour mourir. Il n’était sûrement pas télépathe, sinon il
serait mort depuis longtemps, mais il avait des talents utiles quand
même. »


— « Nous devrions lui organiser des
funérailles, » fit observer Neila. « Au moins cela. »


Il y eut donc des funérailles.


Et puis, sans rien de plus que les outils, les
approvisionnements et le savoir qu’ils apportaient, ils commencèrent la vie sur
leur nouveau monde.


Ils l’appelèrent Canaan, en priant le Ciel qu’il soit à la
hauteur de son nom. La longue vallée vert-jaune où ils avaient atterri était
comme une réponse à leurs prières. Elle se situait à l’équateur, mais très
au-dessus du niveau des mers… une sorte de plateau qui s’étirait entre deux
chaînes de montagnes. Elle était agrémentée de cours d’eau qui descendaient des
montagnes. Le médecin du bord avait déclaré l’eau potable. Le climat était
doux, tiède, et le sol paraissait fertile. Il était littéralement recouvert d’arbres
jaune-vert avec leurs épaisses racines qui couraient comme des lianes. Mais les
Missionnaires ne rencontrèrent pas de vie animale agressive. En fait, ils ne
virent pour ainsi dire aucune vie animale, mais ils devaient se rendre compte
par la suite que c’était parce qu’ils ne savaient pas comment la chercher. Avec
le temps, ils dégagèrent un certain espace et mirent en enclos autour du
vaisseau leur bétail de grande taille. Ce fut alors qu’ils apprirent pourquoi
la partie de la vallée où ils étaient descendus paraissait si riche et
paisible. C’étaient les territoires de chasse des Garkohns.


Des Garkohns adolescents, jeunes chasseurs à l’affût de leur
premier gibier important, abattirent le bétail des Missionnaires en une seule
nuit. Encore les Missionnaires eurent-ils de la chance. La tragédie aurait été
bien plus sévère si les jeunes chasseurs n’avaient pas reconnu ces envahisseurs
sans pelage, aux colorations singulières, comme des gens… s’ils n’avaient vu en
eux qu’une autre espèce animale sans défense.


Ce ne fut que quelques jours après que les Missionnaires
apprirent la cause de la mort de leurs bêtes, quand des Garkohns adultes
vinrent ouvertement à la colonie, porteurs de viande, de meklah et autres
produits… pour compenser, semblait-il, les dégâts commis par leurs enfants.
Bien sûr, il n’était pas d’indemnité suffisante. Chevaux et bovins étaient
irremplaçables. Mais ils avaient disparu. Rien ne les ramènerait et des
difficultés avec les indigènes auraient peut-être fait paraître insignifiante
cette perte.


Jules parvint à contenir les Missionnaires, à prévenir tout
acte brutal. Sous sa direction, les Missionnaires établirent ce qu’ils finirent
par considérer comme une amitié avec les Garkohns. Il semblait qu’ils eussent
obtenu un bon début, en définitive. Ils se laissèrent bercer.


Et maintenant, trois ans après, ils continuaient à
s’endormir. Il était temps qu’Alanna les réveille.


Elle se leva péniblement et passa dans la pièce principale
de la maison. Jules entra du dehors au même instant, plus vieux et gris que
l’homme qui venait de revivre dans la mémoire d’Alanna. Il avait maintenant
cinquante-trois ans, ce qui n’était pas vieux, assurément. Il était fatigué,
mais encore très capable de prendre en main la situation. Il alla se laisser
tomber sur son siège.


Alanna s’approcha de la lourde table en bois de meklah et
prit deux fruits qui s’y trouvaient. Elle en mangea rapidement un, le détestant
mentalement tout autant que son corps l’appréciait. Sa faim maladive commença à
se dissiper. Elle mastiqua plus lentement le second fruit. Quand elle se
retourna, Jules et Neila la regardaient fixement. Ce fut Neila qui prit la
parole :


« Est-ce qu’ils avaient du meklah dans les montagnes où
tu vivais ? »


— « Non, » répondit la jeune femme à voix
basse.


— « Tu t’en es passée pendant deux ans ?
Absolument ? »


— « Absolument. » Alanna tourna les yeux vers
Jules. À l’époque de l’enlèvement d’Alanna, personne dans la colonie ne s’était
aperçu que le meklah entraînait l’accoutumance. « Vous savez,
maintenant ? »


— « Oui, que nous en sommes esclaves, »
répondit Jules d’un ton amer.


— « J’ai essayé d’arrêter une fois, » fit
Neila. « J’ai cru en mourir. »


— « Cela aurait pu arriver, » assura Alanna.


— « Mais toi, tu n’es pas morte. »


— « Moi, non. Les autres, si. Tous, Garkohns aussi
bien que Missionnaires. »


— « Ils t’ont enfermée, » lança Jules d’un
ton accusateur. « Ils t’ont regardée souffrir ! »


Alanna écarquilla les yeux de surprise. « Ils nous ont
tous enfermés dans une salle, mais ils ne nous ont pas observés. Qui vous a
dit… ? »


— « Natahk. Après que toi… et les autres ont été
pris, je lui ai demandé quel sort vous attendait. Il me l’a dit. C’est alors
que nous nous sommes aperçus que nous étions des drogués. C’était voulu. Les Garkohns
savaient très bien ce qu’ils nous faisaient manger. »


— « Naturellement, » fit Alanna.


Jules fronça les sourcils tandis qu’elle portait à sa bouche
le second fruit. « Alanna, si tu as réussi à vivre pendant deux ans sans
ce poison, pourquoi y reviens-tu ? Après ce que tu as subi, j’aurais
cru… »


— « … que Natahk me laisserait libre, comme une
Tehkohn ? »


— « Natahk… ? »


— « Le meklah est presque sacré pour les Garkohns,
Jules. Leurs amis en mangent, leurs ennemis pas. »


Jules se leva, braquant sur Alanna un regard sévère. Il
était l’un des rares hommes assez grands pour pouvoir la regarder dans les
yeux. « Tu veux dire que c’est pour cela qu’il désirait te voir ?
Pour te faire reprendre ce poison ? »


— « Oui. »


— « Et tu ne m’en as rien dit ? »


Elle lui posa la main sur le bras. « Nous sommes sur ce
monde, dans cette vallée, pris au piège. Qu’auriez-vous pu faire,
Jules ? »


Il la fixa longuement des yeux, puis se dégagea de sa main
et se détourna. « Il ne t’a pas fallu longtemps pour juger de la situation
ici. J’avais peur qu’il ne faille te l’expliquer. »


Alanna se tourna vers Neila, ne comprenant pas. Mais
celle-ci s’enfonça dans son fauteuil, contemplant le feu dans l’âtre.


— « Il vaudrait mieux avoir une
explication, » dit Alanna sans s’énerver. « Je vois que vous ne
considérez plus les Garkohns comme les amis que vous aviez cru il y a deux
ans. »


— « Des amis clayarches ! » marmonna
Jules. Alanna avait presque oublié ce vieux et amer qualificatif… qui désignait
l’ami qui attrapait la fameuse maladie et s’arrangeait pour le cacher. L’ami
dont le contact amenait le mal et peut-être la mort. Le traître, le Judas.


Alanna sourit intérieurement. En son absence, Natahk lui
avait amorcé le travail. Il s’était montré sous son vrai jour, il avait amené
Jules à changer d’attitude. « Quelle est donc la trahison de Natahk ? »
s’enquit-elle.


— « En dehors de nous avoir tous rendus esclaves
du meklah et de t’y avoir de nouveau condamnée ? »


— « Oui, en dehors de cela, » fit Alanna en
s’asseyant commodément sur le plancher.


— « Une chaise, Alanna ? » lui proposa
Neila, qui le faisait en vain depuis des années.


Alanna n’y prêta pas attention. « Qu’a-t-il encore
manigancé, Jules ? »


— « Rien d’évident, j’imagine. » Jules se
rassit. « La plupart de nos gens ne se rendent même pas compte que quelque
chose ne va pas. Mais il nous traite de plus en plus comme si nous n’étions
qu’une ramification de sa tribu… comme cette bourgade de cultivateurs qu’il
possède dans le sud. Il paraît croire qu’il a toute liberté de nous imposer son
autorité, tout comme il les commande. »


— « Ses chasseurs nous espionnent, »
intervint Neila. « Ils se camouflent ici, dans l’enceinte, pour nous
observer et nous écouter. J’en ai surpris deux qui se livraient à ce sport,
comme tu as surpris Gehl aujourd’hui. »


— « Gehl est venue ici ? » s’étonna
Jules.


— « Pour me voir, » lui apprit Alanna.
« Mais elle est venue en camouflage alors que ce n’était pas
nécessaire. »


— « Comment l’as-tu repérée ? »


— « Elle a été négligente. Son mimétisme n’était
pas très réussi. »


— « Moi, je ne l’avais pas vue, » releva
Neila. « Pas avant que tu parles. »


Alanna haussa les épaules. « J’ai peut-être de
meilleurs yeux. »


— « C’est normal à ton âge, » convint Jules.
« Pourtant… tu as bien dit que Gehl avait été négligente. Mais supposons
qu’elle ait vraiment fait un effort pour rester invisible, penses-tu que
tu l’aurais détectée ? »


— « Une chasseresse ? Oui, je le crois.
Désormais, je me tiendrai sur mes gardes. »


— « Tout juste ce que j’allais te suggérer. Je
n’aime guère savoir que des gens m’épient, viennent m’espionner jusque dans ma
maison. Et cela fait trop longtemps. »


— « La plupart des gens s’obstinent à juger les
Garkohns peu intelligents, » souligna Neila. « Ils s’arrangent
pourtant de telle façon que, si bien peu d’entre nous parlent garkohn, tous
ceux d’entre eux qui ont affaire à nous comprennent l’anglais. Nos gens le
voient bien, mais quand ils surprennent les Garkohns en flagrant délit, ils
continuent à dire : « Oh, ils sont simplement curieux comme des
singes. » Tu vois ? »


Jules eut un geste de dégoût. « Nous ne sous-estimions
pas ainsi les Clayarches, » rappela-t-il, « sinon ils nous auraient
tous assassinés. Ce pelage qui recouvre les indigènes fait que beaucoup d’entre
nous les croient idiots. Ridicule ! Ridicule et dangereux ! »


— « Que comptez-vous faire ? » s’enquit
Alanna.


— « C’est la question que je me pose depuis un
certain temps. Je pourrais convoquer une assemblée et forcer nos pareils à
ouvrir les yeux. Leur démontrer que nous devenons des prisonniers dans notre
propre colonie. Cela conduirait Natahk à se révéler au grand jour en
vitesse. »


— « Tout ce qui sortira de l’ordinaire l’amènera à
se découvrir. Je me demande ce qui en résulterait. »


— « L’esclavage, » dit Jules. « Ou
quelque chose de très approchant. Natahk s’est donné beaucoup trop de mal pour
nous regarder sans protester rétablir notre indépendance. »


— « Peut-être l’esclavage, » acquiesça
Alanna. « Mais je ne comprends pas pourquoi les Garkohns voudraient des
esclaves, ou en auraient besoin. Il n’y a pas trace d’esclavage dans leur
histoire. »


— « Il y en a pourtant, » objecta Neila.
« Les non-combattants. »


Alanna lui lança un coup d’œil. « Non. Quelques
guerriers considèrent les non-combattants comme des êtres un peu inférieurs… un
peu comme me voit Béatrice Stamp. Mais ils n’en font pas des esclaves. »
Elle changea brusquement de sujet : « Jules, est-ce que Natahk est
parti ? »


— « Oui. Ainsi que la plupart de ses guerriers. Je
croyais qu’ils seraient restés toute la nuit. »


— « Ses guerriers seulement ? Et ses prisonniers ? »


— « Ils sont enfermés avec les nôtres, pour le
moment, dans un des magasins. Bien que… Natahk se soit comporté comme s’ils
devaient rester ici un bout de temps. »


— « Ainsi les Garkohns et moi sommes d’accord au
moins sur un point, » conclut Alanna. Puis elle se rendit compte qu’elle
avait parlé tehkohn, la première fois qu’elle commettait cette erreur depuis
son retour. Jules et Neila eurent simplement l’air curieux, aussi leur
expliqua-t-elle en anglais : « Je pense que Natahk se fait du souci
pour votre compte. Quoi qu’il puisse envisager pour vous, vous ne lui serviriez
à rien une fois morts. Maintenant, ceux des Tehkohns qui ne sont pas captifs
savent que nous détenons ici des membres importants de leur tribu. Ils n’attaqueront
pas, de crainte que l’on ne tue les prisonniers. »


— « Tu crois qu’ils sont déjà
informés ? »


— « Jules, nous n’étions pas seuls en descendant
des montagnes. »


Il parut surpris et Alanna s’en étonna. Même s’il n’avait
pas vu les ombres qui suivaient le groupe de raid, il paraissait raisonnable
qu’il en eût soupçonné la présence. Il est vrai qu’il ignorait la valeur réelle
des captifs que Natahk lui avait laissés dans l’enceinte.


— « Tu crois que les Tehkohns nous auraient
attaqués si Natahk ne nous avait pas laissé ses prisonniers ? »
demanda-t-il.


— « Certainement. De nuit, probablement, pas comme
avant. Et cette fois, je crois qu’il ne serait pas resté suffisamment d’entre
nous pour faire une colonie. »


— « Malgré nos murs, nos fusils, tu crois qu’ils
auraient pu… »


— « Je le sais. Natahk le sait aussi. Nous sommes
ici tout nus, Jules. Les Tehkohns connaissent maintenant les fusils. La plupart
de nos gens n’auraient même pas le temps de tirer. »


— « Tu oublies que nous sommes aussi pas mal renseignés
sur les Tehkohns, maintenant. Nous venons d’aider à remporter sur eux une
importante victoire. »


Alanna baissa un moment la tête, en s’abstenant
soigneusement de songer à cette victoire. « Avez-vous jamais réfléchi
qu’il y a peut-être un moyen d’utiliser les Tehkohns ? Un moyen qui ne
suppose pas de les combattre ? »


— « Lequel ? » fit Jules, le front
plissé.


— « Ils pourraient vous aider contre
Natahk. »


Jules se raidit sur sa chaise. « Et tu t’imagines que
j’accepterais leur aide ? Que je leur ferais confiance ? Mon Dieu, si
mauvais que soient les Garkohns, du moins n’ont-ils jamais tué l’un des
miens ! »


Alanna déclara doucement : « Je ne suis pas
certaine que les Tehkohns auraient tué qui que ce soit parmi nous non plus, si
les chasseurs de Natahk ne s’étaient pas servis de notre colonie comme base de
départ pour leurs raids contre les Tehkohns. »


— « Et d’un autre côté, la colonie aurait
peut-être été entièrement détruite si les Garkohns n’avaient pas été ici lors
du premier raid. » La voix de Jules était lourde d’amertume. Cette
première expédition lui avait montré avec quelle aisance des indigènes nus et
sans armes massacraient des Missionnaires armés.


— « Toutefois… quoi qu’il ait pu arriver à
l’époque, vous êtes à présent à égalité avec les Tehkohns. Ils vous ont battus.
Vous les avez battus. Maintenant, vous pouvez les utiliser. Qu’ils occupent les
Garkohns et vous laissent en paix. De toute façon, il y a des générations
qu’ils combattent les Garkohns. Vous avez l’occasion de les relancer contre
eux. Alors vous aurez la possibilité de fuir ou de vous joindre aux combattants
ou de faire ce que vous jugerez le plus avantageux. »


— « Tu veux dire qu’il faut les manipuler ?
Les inciter à se battre entre eux pour qu’ils nous laissent
tranquilles ? »


— « Pas tout à fait. Mais le résultat serait le
même. »


— « Qu’entends-tu par « pas tout à
fait » ? »


— « J’estime que, seuls, nous ne parviendrions pas
à agir sur les Tehkohns ou sur les Garkohns. Nous sommes en guerre contre les
premiers, ce qui veut dire que la plupart des prisonniers ne croiront pas un
mot de ce que nous leur dirons. Tous les mensonges, tous les tours de notre
part seraient ou méprisés ou retournés contre nous. Nous sommes ennemis et ils
préféreraient se tuer eux-mêmes que de collaborer avec nous de façon utile.
Quant aux Garkohns, nous n’oserions pas les inciter à nous montrer davantage
d’hostilité. Ils nous traîneraient de force à leurs côtés. »


— « Ce qu’ils feront de toute manière. »


— « Pas si nous donnons à croire aux Tehkohns que
nous sommes de leur côté. Ils peuvent nous aider à rester en dehors du conflit…
au moins en grande partie. Après tout, il vaudra mieux pour eux que nous soyons
neutres. »


— « Après tout ce que tu nous as dit, je ne vois
pas comment nous aurions la possibilité d’influer sur les Tehkohns. »


— « On peut modifier leur attitude à notre égard.
Parce que nous avons une possibilité que n’a pas Natahk. Faire la paix avec
eux. Même à présent, nous pouvons faire la paix. »


— « Avec des gens qui refuseront de nous croire.
Avec des êtres auxquels nous n’avons aucune raison de nous fier. Avec des kidnappeurs
et des meurtriers… »


— « Mais… »


— « Non ! Laisse-moi achever. Que penses-tu
qu’il arriverait si nous faisions des ouvertures aux Tehkohns, avec ou sans
succès, et que les Garkohns l’apprennent ? Et ils l’apprendraient, tu le
sais, grâce à leur espionnage incessant. Alors, que crois-tu que feraient les
Garkohns ? Ils jugeraient sûrement l’esclavage encore trop
doux ! »


— « Consentez-vous à m’écouter,
Jules ? »


— « Je préférerais t’écouter demain matin quand tu
auras… quand nous aurons tous les deux mangé, dormi, et pris le temps de
réfléchir. »


— « Non, immédiatement, je vous en prie. Parce que
vous détenez un prisonnier qui peut nous servir d’intermédiaire… un de ceux que
nous a laissés Natahk. C’est un des chefs des Tehkohns et je crois qu’il vous
écoutera si vous allez le voir. Il a plus de liberté que tout autre pour
décider de la confiance à vous accorder et, s’il vous fait une promesse, il la
tiendra. »


— « Un honorable boucher. »


— « Un guerrier, oui. Tous ceux qui jouissent de
l’autorité sont des combattants. Mais il peut vous être utile contre
Natahk. »


— « Je n’ai pas besoin de son… »


— « Et il ne restera pas ici longtemps. »


— « Quoi ? »


— « C’est le bleu, Jules, le grand. Et ce qu’il devrait
subir entre les mains des Garkohns serait bien pire que la simple accoutumance
au meklah. À mon avis, il n’attendra pas en restant passif. Ou il s’évadera, ou
il périra en essayant. » Elle prit une profonde inspiration. Cette
conversation l’obligeait à formuler des pensées qu’elle s’était refusé de
seulement évoquer. Mais elle poursuivit : « Si vous lui parlez et
qu’il soit tué, vous ne perdez rien. Mais s’il s’échappe, il vous servira sans
doute d’envoyé auprès de son peuple. Il est en mesure de les empêcher de se
venger, et même d’en faire nos alliés. Si vous acceptez simplement de lui
parler… »


— « Alanna, sais-tu combien de gens les Tehkohns
ont enlevés depuis que tu as été faite prisonnière ? Enlevés et,
semble-t-il, assassinés ? »


Elle ouvrit la bouche, puis elle saisit le sens exact de ce
qu’il venait de dire. « Depuis que j’ai été prise ? »


— « Au cours des deux années écoulées
depuis… »


— « Un instant ! » Elle plissa le front.
« Il n’y a pas eu un seul raid de Tehkohns contre la colonie de la Mission
depuis ma capture. »


Jules écarquilla les yeux. « Écoute, ma fille, il se
peut que les Tehkohns t’aient caché leurs agissements, mais… »


— « Ils ne pouvaient pas me les cacher,
Jules ! Je ne suis pas restée enfermée pendant deux ans. Je travaillais
avec ces gens. Je parlais leur langue et il était inévitable que je sache ce
qui se passait. Il y a eu deux expéditions contre les Garkohns. J’ai vu partir
les guerriers et je les ai vus rentrer avec des prisonniers garkohns… rien que
des Garkohns. Pas un seul Missionnaire. »


— « Je les ai vus emmener trois des nôtres, »
intervint Neila. « Et ils ont bien failli me prendre aussi. »


— « Pas des Tehkohns. »


— « Tu te trompes, Alanna ! J’ai vu… »


— « Vous avez vu des indigènes enlever des gens.
Qui vous a dit que c’étaient des Tehkohns ? »


Neila ouvrit de grands yeux, la parole coupée.


« J’ignore ce qui s’est passé ici, » reprit
Alanna. « Mais en tout cas, les Tehkohns n’y étaient pas mêlés. Ce qu’ils
nous ont fait était déjà bien assez moche, mais si nous n’oublions pas ce mal
pour nous joindre à eux, c’en est fini de nous. Ils sont seuls à pouvoir nous
aider à bloquer nos ennemis les plus insidieux… nos amis clayarches. »


Jules l’examina longtemps en silence… trop longtemps. Il la
regardait avec une telle intensité qu’elle devina qu’il se posait des questions
sur sa loyauté, à elle ! Elle soutint son regard en dissimulant sa peur
soudaine.


« Vous m’avez sauvée une fois, » dit-elle d’une
voix douce. « Vous n’y étiez pas forcés. Les gens affirmaient :
« C’est une bête. Mieux vaut qu’elle crève. » Mais vous m’avez
sauvée. Permettez-moi de vous secourir à mon tour. »


— « Je ne crois pas ce que tu dis, Alanna… que nos
gens aient été enlevés par les Garkohns. »


— « Vous y viendrez. »


— « Mais pourquoi se donneraient-ils ce mal ?
Ils nous tiennent déjà esclaves du meklah. »


— « Peut-être pour aggraver vos différends avec
les Tehkohns. Peut-être pour faire travailler comme de vrais esclaves les
personnes enlevées… je ne sais pas. » Et puis elle devina. L’idée était si
imprévue qu’elle faillit l’exprimer à voix haute. Elle se retint juste à temps.
Ce n’était pas chose à révéler à son père adoptif. Il l’avait déjà regardée
d’un air soupçonneux. Elle le lui ferait dire par son mari… si elle parvenait à
les réunir, si les Garkohns n’avaient pas anéanti tout espoir d’alliance.


Les Garkohns ne prenaient pas d’esclaves, même si Jules
devait interpréter le fait sous cet angle. Il avait, sans le savoir, défini
lui-même ce qu’ils faisaient. Il s’était plaint que Natahk ait traité les
Missionnaires comme une simple ramification des Garkohns. En conséquence, selon
la coutume garkohn, ils ne seraient plus que cela. Les Missionnaires enlevés
étaient déportés dans la partie sud de la vallée, dans le bourg des
cultivateurs. Et, tout comme Alanna, ils apprenaient alors tout ce qu’il y
avait d’humain chez leurs ravisseurs. Elle s’adressa à Jules :


« Dans l’intérêt de ce qu’il nous reste de gens, Jules,
ayez un entretien avec le Hao Tehkohn. »


— « Pour faire alliance avec lui ? »


— « Oui, s’il est prêt à coopérer. » Il
essaierait. Il essaierait sûrement.


— « Et s’il ne veut pas ? »


— « Alors il ne nous reste pas l’ombre d’une
chance. Vous le savez bien. Nous ne pouvons même pas nous enfuir alors que les
deux tribus nous considèrent comme gibier leur appartenant légitimement.
D’ailleurs nous ne saurions où aller… nous risquerions de tomber sur des tribus
pires encore que les Tehkohns et les Garkohns. »


Jules regardait ses mains jointes et crispées sur ses
genoux. Alanna imaginait ses sentiments. Les Missionnaires comptaient sur lui
pour les guider, et ce, depuis qu’il en avait fait une colonie. Il avait
toujours eu une haute conscience de ses responsabilités envers eux. Maintenant,
il ne lui restait que le choix entre les nombreux dangers qui les menaçaient.
Et peu de temps pour se décider. Son captif le plus important s’évaderait
peut-être la nuit même.


« Jules, je vous presse. Je le sais. Mais c’est
indispensable. Voulez-vous voir le Hao Tehkohn ? »


Il poussa un soupir. « Parle-moi de lui, Alanna.
Fais-moi comprendre pourquoi tu as tellement confiance en lui. »


Si seulement je le pouvais, songea-t-elle avec lassitude.
Mais non, elle devait se contenter de demi-vérités, pour encore un temps.
« Je le crois capable de s’occuper de son peuple, » dit-elle.
« S’il nous estime dignes de recevoir de l’aide, il nous la
fournira. »


— « Un seul Tehkohn ? » fit Jules.
« Que faudrait-il pour qu’un autre Tehkohn lui lance un défi et le
supprime ? »


— « La même chose que pour vous faire renier la
parole de Jésus-Christ rapportée dans la Bible. »


— « Alanna ! » s’écria Neila, choquée.


— « Les Haos ne sont inférieurs qu’à d’autres
Haos. Et la seule autre Hao Tehkohn est vieille et ne s’occupe plus de
gouvernement. On peut se fier à ce que dira Diut. »


— « On les considère donc comme des
dieux ? »


— « Non. Les Kohns ne lui adressent pas de
prières. Ils n’attendent pas de lui des miracles… pas exactement. Mais ils lui
obéissent comme s’ils voyaient en lui un dieu. Les Garkohns eux-mêmes lui
obéissent avec plaisir quand c’est possible. C’est plus… plus agréable que de
désobéir. S’il est avec vous, c’est le symbole de Dieu ou du sort qui se range
à vos côtés. »


— « Un porte-bonheur ambulant ! »


— « Possible. Quoi qu’il soit, son pouvoir réside
dans la réaction des peuples kohns à la couleur bleue… à ce bleu particulier.
Aucun Kohn, en dehors des Haos, ne peut l’avoir, et il semble que tous les
Kohns tremblent devant ce bleu et le révèrent. »


— « Mais si les Garkohns éprouvent les mêmes
sentiments devant lui… »


— « Il n’est pas leur Hao. Dans les
affaires sans grande importance, ils lui obéissent, pour honorer sa coloration.
Rappelez-vous, quand certains rudoyaient les prisonniers, juste après le
raid ? Il leur a dit de cesser et cela a suffi. »


— « Oui, j’ai vu cela et m’en suis étonné. Et ils
n’ont pas voulu que mes hommes le passent à la peinture. »


— « Ce serait un sacrilège que de souiller le
bleu. »


Iules lui lança un coup d’œil curieux. « Oui, c’est ce
qu’ils m’ont dit. »


— « Ils veulent conserver ce bleu pour eux-mêmes.
Ils ont l’intention de le garder… de lui abîmer les jambes pour qu’il ne puisse
pas s’enfuir. Ils seraient incapables de lui imposer le meklah, mais ils
l’appelleraient le Hao Garkohn. Un Hao captif ne gouverne pas, à moins qu’il
renonce à son peuple d’origine et donne la preuve qu’il s’unit à ceux qui l’ont
pris. Mais qu’il en soit ainsi ou non, sa seule présence confère à ses gardiens
unité et force, qui se retourneront… contre les Tehkohns dans le cas présent.
Diut ne le permettra pas. Et pour l’instant, c’est un homme qui a besoin
d’alliés, fuies, même s’il s’échappe, vous pouvez lui être utile comme il le
sera pour vous. »


Le Missionnaire resta un long moment silencieux. Puis il se
décida : « Je lui parlerai, ma fille. Je ne lui promettrai rien et je
ne m’inclinerai pas devant son bleu, mais j’aurai un entretien avec lui. »


— « Personne ne s’incline. Au lieu de dire son
nom, on l’appelle Hao Tehkohn et on le regarde. Il n’y a pas d’autre
étiquette. »


— « Qu’entends-tu par « on le
regarde » ? Qu’est-ce que cela a de si spécial ? »


— « C’est injurieux de regarder ailleurs quand il
parle. Ce qu’il exprime par sa coloration peut avoir autant d’importance que
ses paroles. Même si vous ne comprenez pas, il vaut mieux le regarder. »
Ce n’était qu’un détail et Diut ne l’exigeait pas de ses amis ni de sa famille.
Il ne l’aurait pas, de toute façon, exigé de Jules, mais il remarquerait si
Jules détournait les yeux… ce qu’il aurait fait, faute de cet avertissement. Il
fallait une certaine habitude de l’apparence du Hao, surtout de près et, pour
le bien de la colonie, Jules devait s’y accoutumer rapidement. Sinon, Diut se
contenterait de converser, de l’écouter, et d’apprendre tout ce qu’il pourrait
sur les Missionnaires. Il se conduirait avec respect comme la tradition kohn
l’exigeait envers le père de sa femme, mais il ne promettrait rien. Et pour
finir, il s’évaderait en abandonnant les Missionnaires à leur sort.










Chapitre Quatre



ALANNA


QUAND je sortis de la période de manque, mes
premiers souvenirs furent de souffrance, de froid, de faim et de soif. On me
donna de l’eau… pas assez. Quelqu’un me souleva et m’emporta dans un endroit
chaud.


Quelqu’un débarrassa mon corps de ses haillons, puis me
lava. J’avais l’impression de me trouver de nouveau aux soins des Verrick et du
médecin de la Mission… comme si je revivais mes premières heures à la colonie.
Je tendais l’oreille pour percevoir les voix de Jules et du Docteur
Bartholomew. Mais je n’entendais que des voix inconnues, dans une langue que je
ne comprenais pas très bien. Alors je me rappelai que l’on m’avait capturée,
que ceux qui m’entouraient devaient être des Tehkohns. Je n’y voyais pas.
J’avais les paupières si enflées qu’elles restaient fermées. Toutefois, je
réussis à avaler encore un peu d’eau, et autre chose qui ressemblait à de la
soupe. Pour finir, je m’endormis entre les mains de ceux qui m’avaient prise.


Au bout d’un temps – que je n’aurais su évaluer –
des voix proches me réveillèrent. Je voulus ouvrir les yeux et m’aperçus qu’ils
s’entrouvraient un peu. L’enflure diminuait. À travers l’écran de mes cils,
comme dans une brume, je vis deux Tehkohns. Une pâle et froide lumière tombait
des plaques luminescentes réparties sur le mur derrière eux et les corps mêmes
des Tehkohns irradiaient de la lumière… qui luisait doucement. L’un était
bleu-vert, à peu près de ma taille, et l’autre bleu. Tout entier d’un bleu
foncé, et immense… plus grand que tout indigène que j’aie vu, et peut-être même
plus grand que n’importe lequel des Missionnaires. Il avait la stature solide
d’un chasseur, mais aucun chasseur ne pouvait avoir cette taille. Et il y avait
dans son apparence des éléments différents. Je ne le voyais pas assez nettement
pour distinguer quoi, mais il y avait, outre sa taille, quelque chose qui
m’intriguait et m’effrayait. Je bougeai un peu pour améliorer ma vision. Le
mouvement attira son attention et il s’approcha de moi.


Il s’agenouilla et je m’efforçai de discerner ses traits.
Cependant il avait cessé de luire et le bleu profond de son corps se noyait dans
les ombres de la pièce. Ainsi près de moi, il me faisait lui-même l’effet d’une
ombre et je tendis la main pour le toucher… pour m’assurer si je rêvais ou non.


L’homme bleu-vert, plus éloigné, me parla brusquement en
garkohn, mais le bleu le fit taire d’un geste. Puis il me tendit un bras foncé.
Je tâtai le pelage doux et épais et la main dure avec ses ongles comme des
serres. Le grand Tehkohn était réel. Et il était évident que c’était un être
nanti d’autorité. Sans doute en ce moment même décidait-il de mon sort futur.


Quel serait son verdict ? Qu’allait-il encore m’arriver
maintenant que j’avais surmonté la crise du manque de meklah ? Je restais
immobile, plus effrayée et paralysée encore que je ne l’avais été pendant les
premières heures passées chez les Missionnaires. Mais j’étais encore trop
faible pour supporter même la peur pendant longtemps. Je me rendormis.


Au réveil suivant, je me sentis plus forte. Je voyais mieux,
bien que la pièce fût à peine plus claire qu’elle ne l’avait été. Les taches irrégulières
des murs répandaient toujours leur faible clarté, mais celle d’un feu dans le
grand âtre venait s’y ajouter. La cheminée était arrondie et profonde, faisant
davantage saillie dans la chambre qu’il n’en aurait été dans une maison de
Missionnaire. J’étais allongée sur le plancher près de ce feu, enveloppée de fourrures.
Non loin de moi un homme et une femme tehkohns faisaient l’amour sans bruit.


Je dormis de nouveau, m’éveillai et pus enfin examiner deux
de ceux qui m’avaient enlevée. Je les reconnus. Il y avait une chasseresse de
taille anormalement petite, mais très vive, colorée en un vert plus foncé que
je ne l’avais encore vu chez les Garkohns. L’homme qui était son mari, ou son
compagnon provisoire, était celui à la coloration bleu-vert, celui-là même qui
m’avait capturée à la Mission. Je me le rappelais à présent – sa couleur,
sa taille. Je l’aurais tué si j’avais pu. D’ailleurs, j’avais presque réussi à
le rendre aveugle. Mais il avait fini par gagner. Et plus tard, pendant ma
période sans meklah, ils avaient encore gagné, lui et la chasseresse. J’avais
cherché pendant des heures – au moins ! – une façon de sortir de
ma prison pour fuir la maladie et les mourants. Pour m’éloigner de gens qui ne
trouvaient rien de mieux que d’attendre docilement la mort.


Pour finir, j’avais découvert la porte dérobée et j’étais
sortie. Alors cet homme et cette femme m’avaient vue. Ils m’avaient tout
simplement soulevée et rejetée dans la prison. Je me jurai de les tuer. Entre
tous les Tehkohns que j’avais rencontrés, je n’en voyais aucun qui méritât
davantage la mort.


Et pourtant voilà que j’étais seule avec eux dans leur
maison, faible comme un enfant et entièrement à leur merci. Je les observais en
me demandant ce qu’ils allaient me faire.


La chasseresse vint s’agenouiller près de moi. Elle me parla
en garkohn : « Me comprenez-vous ? »


— « Oui, » fis-je. La voix me revenait,
encore un peu rauque.


— « Bon. Souffrez-vous ? »


— « Oui, quand je bouge. »


— « Des douleurs musculaires, bon. Cela s’en va
vite. J’ai de l’onguent. Pas mal ici ? » Elle me posa la main sur le
ventre.


— « Non. »


— « Bien. Vous êtes en train de guérir. »
Elle me frotta le corps avec un onguent à l’odeur âcre qui me parut froid au
début, mais devint vite très chaud. Presque aussitôt, je commençai à aller
mieux. Et une part de mes appréhensions se dissipa. Il était clair que ces gens
désiraient que je sois en bonne santé. Pourquoi ?


Je parvins à m’asseoir et l’homme bleu-vert m’apporta une
écuelle de bois emplie d’un ragoût inconnu de moi… une sauce épaisse avec des
morceaux de viande tendre. Je mangeai lentement, savourant ce repas.


« Quel est votre nom ? » me demanda l’homme.


— « Alanna. »


Il le répéta d’un air courtois et me dit : « Je
m’appelle Jeh. »


— « Et moi Cheah, » précisa la chasseresse.


Je répétai à mon tour leurs deux noms.


— « Nous sommes mari et femme, » m’informa
Jeh. « Vous resterez un certain temps avec nous. Nous vous enseignerons
les manières tehkohns. »


Soulagée, je fermai les yeux et pris une profonde
inspiration. Ce ne serait en somme que le recommencement de ma première
expérience des Missionnaires. Contre la nourriture, le toit et la sécurité,
j’apprendrais à dire les paroles convenables, à respecter les règles de
conduite… je changerais de nouveau de « coloration » culturelle et je
me fondrais de mon mieux dans la société tehkohn. Si je le pouvais. Si je n’y
parvenais pas, du moins aurais-je le temps d’attendre que mes forces me
reviennent. D’être assez vigoureuse pour regagner la vallée… ou au moins pour
prendre ma revanche.


— « J’apprendrai, » dis-je simplement à Jeh.


Il blanchit de satisfaction. Puis il dit quelques mots à
Cheah en tehkohn, pivota et sortit de la maison.


« Est-il chasseur ? » demandai-je à Cheah
quand il fut parti.


Elle eut un vif reflet blanc et je pensai qu’elle me
répondait affirmativement, que Jeh était en chasseur. Mais elle riait.
« C’est un juge, Alanna. Vous auriez dû dire cela quand il était encore
ici ! »


Je fus heureuse de n’en avoir rien fait. J’aurais tout le
temps de commettre des erreurs injurieuses. « Ainsi, les juges sont plus
haut placés que les chasseurs ? » fis-je.


— « Oui, plus haut. C’est des juges que viennent
les Haos. »


— « Les Haos ? »


— « Vous avez vu Diut hier soir… c’est un de nos
Haos Tehkohns. »


— « L’homme bleu ? »


— « Oui. Nous en avons une autre, Tahneh, mais
elle est vieille. »


— « Et ce sont vos chefs, Diut et
Tahneh ? »


— « Plus que des chefs. Les juges ou les chasseurs
peuvent gouverner. Mais quand ils s’en chargent, il y a des dissensions,
parfois des querelles. C’est ce qui est arrivé chez les Garkohns, parce que
leur Hao est mort sans enfant et que les juges n’avaient pas fabriqué un Hao à
partir de l’air. »


— « À partir de… »


— « Les Haos proviennent soit d’autres Haos, soit
de nulle part, dans les familles de juges. Jamais des chasseurs ou des
non-combattants. Les Garkohns ont perdu leur unique source de bleu. Maintenant,
faute d’unité, d’honneur ou de pouvoir, ils mourront lentement. »


La mention de la mort détourna ma pensée vers un autre
sujet. « Cheah ? »


Elle me regarda d’un air qui me parut amical.


« Les Garkohns d’ici et les autres Missionnaires…
est-ce qu’il en reste de vivants ? »


— « Aucun, » fit-elle à voix basse.
« Vous seulement. »


Je baissai la tête, en me rendant compte que je m’étais
attendue à cette réponse. Je me rappelais avoir rampé de cadavre en cadavre
vers la fin de mon séjour en prison, à l’aveuglette, en tâtonnant, dans
l’espoir de trouver un être vivant. Mais j’étais déjà seule à ce moment. Je
relevai les yeux sur le visage de Cheah et je sus que j’étais toujours seule.
Si adaptable que je fusse, comment aurais-je pu espérer me fondre dans ce
peuple ? Parmi les Missionnaires, au moins, il y avait eu des gens qui me
ressemblaient un peu. Mais ici…


J’éprouvai soudain l’envie de revoir un visage dépourvu de
pelage, un vrai visage de Terrestre. Je n’avais jamais eu de sympathie pour les
Missionnaires capturés en même temps que moi, mais si l’on m’en avait amené un
immédiatement, bien en vie, je l’aurais accueilli vraiment en frère, comme
disent les Missionnaires.


« Alanna ? »


Je reportai mon attention sur Cheah.


« À quoi pensez-vous ? À votre solitude maintenant
que les autres sont morts ? »


Je ne répondis pas.


« C’est bien cela, » reprit-elle. « Et c’est
dur de se sentir seule parmi un peuple étranger. Mais vous êtes purifiée
maintenant, et nous désirons vous garder avec nous. Pourquoi resterions-nous
des étrangers pour vous ? Apprenez. Devenez l’une d’entre nous. »


— « Vais-je donc me faire pousser de la
fourrure ? Ou virer ma couleur au vert ? » Je ressentais juste
assez d’amertume pour parler en sotte. Je songeais qu’en définitive je devrais
me contenter de la triste satisfaction de la vengeance. Et même cette idée
n’avait déjà plus le même attrait. Je trouvais Cheah aimable. Elle me rappelait
Gehl.


— « Vous ferez ce que vous pourrez, »
dit-elle d’un ton calme. « Est-ce que vous mentiez en disant à Jeh que
vous apprendriez ? »


— « Je… non. »


— « Alors, apprenez. Ne vous isolez pas derrière
vos différences. Si elles ne nous offensent pas, pourquoi vous en
tourmenteriez-vous ? »


Bien sûr, elle avait raison. Et bien que cela n’ait pas mis
fin à mes soucis, ce me fut un soulagement.


Je repris rapidement mes forces et restai bien des jours
chez Jeh et Cheah. J’appris leur langue le mieux possible. Le tehkohn et le
garkohn se ressemblaient, dérivés des mêmes racines, et il m’arrivait de les
mélanger sans m’en rendre compte. Toutefois, je me donnais du mal pour me
perfectionner.


« Votre garkohn est gênant, » m’avait dit Jeh.
« Nous sommes maintenant votre peuple. Il faut absolument vous exprimer
comme nous. »


Je faisais de mon mieux pour obéir. Je ne savais pas encore
tout quand Jeh et Cheah me confièrent brusquement à un couple d’artisans.


« Apprenez avec eux, » dit Jeh. « Nous nous
sommes rendu compte que vous en êtes capable, et nous avons confiance. Les
artisans vous apporteront beaucoup d’aide. »


— « Je devrai vivre avec eux ? »


— « Oui. Et leur donner un coup de main au
travail. »


Je détournai les yeux, les sourcils froncés, répugnant à les
quitter. Je savais que c’était bon signe qu’ils m’envoient chez des artisans.
Ceux-ci s’occupaient des enfants de la tribu. Jeh et Cheah avaient deux fils
qui passaient la majeure partie de leur temps chez leurs parents-artisans,
leurs parents-en-second. Et moi, dans mon ignorance des manières tehkohns,
j’étais comme un enfant. Cependant je m’étais sentie en sécurité avec Jeh et
Cheah. Ils n’étaient pas du tout semblables à Jules et Neila, sauf le fait de
m’avoir acceptée, mais cela me suffisait. Comme je devais demeurer chez les
Tehkohns, j’aurais préféré continuer à vivre avec Jeh et Cheah.


Cependant, je ne protestai pas ; on me faisait
confiance, on me faisait une faveur. Le silence était la meilleure attitude à
adopter, quels que fussent mes sentiments. Jeh me conduisit chez les artisans
et m’y laissa. Ils s’appelaient Gehnahteh, une femme mince de couleur vert
doré, et Choh, qui avait le pelage un peu plus jaune.


Ils s’approchèrent tous les deux de moi et entreprirent de
me déshabiller. Je résistai d’abord sans réfléchir, quand ils saisirent ma
courte tunique doublée de fourrure et mon pantalon. Il n’y avait que peu de
temps que Jeh m’avait conduite chez un autre artisan pour me faire
confectionner ces vêtements. Cela avait été la première fois qu’une ouvrière me
dévêtait, mais du moins avait-elle de bonnes raisons. Elle m’avait pris la
couverture de peaux dont je m’étais enveloppée pour me regarder et prendre mes
mesures avec de fines lanières marquées de nœuds, et m’avait écoutée décrire
les vêtements dont j’avais besoin. Cela ne m’avait pas gênée. Mais ce
déshabillage soudain et intempestif de la part de Gehnahteh et Choh me causa de
l’embarras. Après un instant, je m’écartai d’eux et terminai moi-même pour
donner satisfaction à leur curiosité et en finir.


Ils ne me touchèrent pas quand je fus nue devant eux. Ils me
regardaient. Ils tournaient autour de moi, m’examinant, pendant que je les
fixais de mes yeux coléreux. J’étais habituée à la brusquerie et à la curiosité
des Kohns, ainsi qu’au manque d’intimité et, en temps normal, peu m’importait.
Cette fois, ils m’avaient surprise et, sans le savoir, s’étaient mis en conflit
avec mes vieilles habitudes de sauvagesse. Les sauvages humains, quand des
inconnus les empoignaient à l’improviste, se battaient pour défendre leur vie.
C’était une réaction automatique. J’avais bien failli frapper Choh avant de
réfléchir. Mais aux premiers mots de Gehnahteh, ma colère commença à retomber.


« Est-ce que ces peaux vous tiennent assez
chaud ? » me demanda-t-elle.


— « Oui. »


— « Il ne vous faut rien de plus ? »


— « Des chaussures, » répondis-je, avec un
certain espoir. Mais j’avais parlé anglais. Je traduisis : « De quoi
me couvrir les pieds pour les protéger contre les cailloux du dehors. »
Les Missionnaires m’avaient fait porter des chaussures parce que, disaient-ils,
seuls les animaux et les sauvages n’en portaient pas. Pour faire plaisir à
Jules et Neila, je m’y étais accoutumée. J’avais fini par cesser de les ôter
quand j’étais hors de leur vue. Voilà pourquoi j’en avais quand on m’avait
capturée. Mais, d’une façon ou d’une autre, dans la prison, dans la salle de
purification, je les avais perdues. On avait dû les balayer avec le sable qui
recouvrait le sol. Jeh et Cheah m’en avaient apporté trois paires prises sur
les cadavres des Missionnaires, mais elles étaient toutes trop petites. Au
début, cela ne m’avait pas contrariée au point que je demande que l’on m’en
fabrique une paire mais, après un court voyage au-dehors avec Cheah jusqu’à la
petite vallée de montagne où les Tehkohns cultivaient leurs récoltes, j’avais
compris qu’il fallait une protection à mes pieds.


Choh s’approcha de moi, se pencha et me souleva le pied
comme un Missionnaire examinant celui d’un cheval.


Je m’accrochai à sa fourrure pour me maintenir en équilibre.
Il n’en parut pas offensé. Il me tâta le pied, de sa main dure, puis me lâcha.


— « Elle n’a pas les pieds aussi durs que
nous, » dit-il à Gehnahteh.


— « Alors mieux vaut lui donner de quoi les
couvrir, » répondit-elle. « Elle ne nous sera pas utile si elle
boite. »


— « Les couvrir comme si elle boitait
déjà ? »


— « Oui. »


Choh me conduisit chez un ouvrier que je n’avais pas encore
vu. Il m’étudia les pieds, les tâta, puis s’adressa à Choh en tehkohn, si vite
que je ne pus suivre. Choh me désigna du geste et l’ouvrier me regarda et prit
la parole, toujours très vite.


Je fronçai les sourcils, ne comprenant pas assez bien pour
répondre.


« Parlez lentement, » le pria Choh. « Elle
commence seulement à apprendre notre langue. »


L’artisan articula bien, en mots simples : « Avez-vous
mal à un endroit de vos pieds en ce moment ? »


— « Non. »


— « C’est seulement leur douceur que vous voulez
protéger, alors ? »


— « Oui. » De la douceur ! Les
Missionnaires prétendaient que mes pieds ressemblaient à des sabots de
bête !


L’ouvrier devint brièvement blanc puis se retourna vers une
pièce de cuir qu’il découpait à notre arrivée. Choh m’emmena, le laissant à son
travail.


Choh me fit visiter le quartier des non-combattants dans
l’énorme demeure en forme de montagne qui constituait l’habitation des
Tehkohns. Cela ressemblait aux montagnes d’alentour aussi bien à l’intérieur
qu’à l’extérieur. Les couloirs de pierre brute étaient comme des cavernes sauf
qu’il y avait, de place en place, des plaques de matière phosphorescente qui
fournissaient l’éclairage. Il y avait des réservoirs vastes et profonds d’eau
claire pour éviter aux habitants de devoir descendre dans la vallée pour en
chercher à la rivière. Il y avait des corridors volontairement aménagés en
labyrinthes, qui ne menaient qu’à des murs contre lesquels on pouvait acculer
tout envahisseur. Certains des passages montaient et descendaient vers d’autres
parties de l’habitat, mais nous suivîmes ceux qui faisaient le tour du quartier
des non-combattants et qui nous ramenèrent à notre point de départ. Quelques
couloirs étaient dérobés. Leurs entrées étaient dissimulées par un adroit
chevauchement des murs. Cela les rendait totalement invisibles d’un côté. Du
côté opposé, dans la faible clarté, je ne distinguai en apparence qu’une
irrégularité naturelle dans une muraille elle-même généralement irrégulière.
Jusqu’au moment où Choh ouvrait la porte dissimulée.


« On s’est beaucoup battu ici, en un temps, » me
dit-il. « Nos ancêtres ont construit un système d’habitation qui leur
était utile dans le combat. Et puis, d’ici, ils ont constitué le peuple kohn.
Ils ont réuni plusieurs tribus belliqueuses et les ont gouvernées pendant des
générations. »


— « Est-ce que les Tehkohns gouvernent encore
d’autres tribus ? »


— « Non, plus maintenant. Nous avions trop de
liens… des peuplades réparties sur de trop vastes territoires… un à un, les
liens se sont rompus. Les tribus se sont de nouveau isolées. Mais, à travers
toutes ces vicissitudes, cette habitation nous a tous protégés, combattants et
artisans. »


Je me tournai pour le regarder. Sa tête m’arrivait juste
au-dessus du coude et sa minceur lui donnait l’apparence d’un adolescent plus
que d’un homme. Lui et sa femme avaient l’air de tout jeunes gens vivant
ensemble, mais Jeh m’avait dit qu’ils avaient un fils, lui-même adolescent, qui
en était à sa première liaison avec une femme.


Les artisans et les cultivateurs étaient naturellement des
gens de petite taille, membres d’une race différente de celle des solides
chasseurs et des grands et minces juges.


— « Est-ce que ce sont les artisans qui ont
construit cette habitation ? » demandai-je à Choh.


Il leva les yeux vers moi et son corps blanchit. « Oui.
Les Haos sont venus à eux – à mes ancêtres – et leur ont dit :
« Bâtissez-nous une demeure qui nous aidera au combat en se dissimulant
comme nous le faisons nous-mêmes. » Et, pendant tout le temps qu’a duré la
construction, les artisans ont gouverné. Les autres leur obéissaient :
chasseurs, juges. Même les Haos écoutaient quand parlaient les artisans. Et
quand l’ouvrage a été terminé, les Haos l’ont examiné et ont découvert que les
non-combattants avaient plus de valeur qu’ils ne l’avaient cru
jusque-là. »


Il parlait lentement, avec calme, ce qui me plaisait, et il
était à l’aise avec moi maintenant qu’il avait satisfait sa curiosité quant à
mes différences. Je me mis à songer que mon séjour chez lui et Gehnahteh ne
serait pas aussi pénible que je l’avais craint.


Après la visite générale, Choh me conduisit devant les
portes lourdement drapées de trois appartements. C’étaient des ouvertures
visibles, seulement masquées de peaux de bêtes. Les portes dérobées en pierre
et métal avaient des usages spéciaux. Choh s’arrêta devant chacune de ces
entrées et cria un nom. Il me présenta d’abord à un chasseur, puis à un couple de
juges, et ensuite à un couple de cultivateurs qui sortaient de chez eux.
C’étaient les familles de métier de Gehnahteh et de Choh. Ils s’acquittaient de
divers services les uns pour les autres et se considéraient comme aussi
apparentés qu’ils l’auraient été par le sang. Maintenant, je faisais partie du
groupe. Désormais le chasseur – qui était veuf – fournirait à
l’artisan ami de Choh le cuir nécessaire pour mes chaussures.


Choh se laissa mener par moi une fois jusqu’à chacun de ces
trois appartements. Quand il fut convaincu que j’en connaissais le chemin, il
me fit descendre à un étage inférieur de la demeure où se trouvait du bois
débité, en gros tas. Il y avait là des charrettes en bois très semblables à
celles des Missionnaires. J’en fus étonnée car les Garkohns n’utilisaient pas
de ces charretons dans leur cité, ni même sur les pistes à travers la vallée
couverte de meklahs.


« Chargez une charrette, » me dit Choh.
« Portez une charretée de bois dans chacun de ces appartements et une dans
le nôtre. Quand vous aurez fini, laissez le véhicule ici et rentrez à la
maison. »


Il tourna les talons et s’en alla. J’exécutai le travail et
je rentrai.


Ainsi commença ma vie de Tehkohn… une vie de travail et
d’apprentissage sur le tas. Je faisais des courses pour Gehnahteh et Choh.
J’appris à cuisiner les plats tehkohns sur le feu de l’âtre. J’appris à
nettoyer l’appartement avec un savon fabriqué à partir de la racine d’une des
plantes de la montagne. J’appris à faire le savon et les brosses dont je me
servais. On me prêta aux cultivateurs de la famille pour aider aux semences.
Les agriculteurs me mirent au travail avec les adolescents qui brisaient les
mottes de terre pendant que les adultes labouraient avec un outil qui
ressemblait à une pelle allongée. L’outil avait un solide manche de bois et une
lame de métal plate et étroite qui finissait en pointe. Des deux côtés du
manche, il y avait une cheville pour le pied, ce qui permettait aux
travailleurs d’enfoncer profondément leur outil dans le sol. Mes cultivateurs, après
m’avoir observée pendant une journée, me confièrent une pelle.


Leur récolte principale était une sorte de tubercule qu’ils
mangeaient accommodé de diverses façons à presque tous les repas… c’était en
quelque sorte leur meklah, mais sans drogue. Ils faisaient également pousser un
petit melon sucré, des baies, d’autres fruits, et au moins trois espèces de
haricots ou de pois dont les cosses grandissaient sous le sol. Ils n’avaient
pas d’animaux domestiques. Les bêtes indigènes ne se reproduisaient pas en
captivité. En général, elles dépérissaient et mouraient en peu de temps après
leur capture. Les Tehkohns faisaient simplement leur possible pour assurer un
approvisionnement suffisant en gibier. Ils tuaient tous les animaux prédateurs
qu’ils pouvaient et détournaient le cours des rivières et des ruisseaux pour
mieux irriguer leur territoire et le rendre ainsi appétissant pour les
herbivores. Ensuite, les chasseurs tuaient autant de bêtes que possible et
mettaient de grandes quantités de viande en conserve. Chasseurs et cultivateurs
étaient également habiles. Le peuple ne connaissait pas la famine.


Tous les Tehkohns étaient adroits. Ils m’occupaient sans
cesse. Ils me faisaient travailler davantage que les Missionnaires et, quand je
ne travaillais pas, ou j’apprenais, ou je dormais. Il ne semblait pas y avoir
de temps pour autre chose. Gehnahteh et Choh y veillaient.


Je me sentais m’éloigner non seulement des Missionnaires,
mais aussi de la vie sauvage. La sauvagesse qui observait, m’avertissait, me
donnait l’alerte, qui me mettait en mesure de faire et d’être ce qu’il fallait
pour rester en vie, se transformait en Tehkohn. Trop. Si les Tehkohns n’avaient
pas été si différents physiquement, ce n’aurait peut-être pas été une mauvaise
chose. J’avais été mieux accueillie parmi eux en un court laps de temps
qu’après plus de trois ans chez les Missionnaires. Mais je ne pouvais pas
passer toute ma vie avec des êtres tellement différents, si accueillants
fussent-ils. De temps à autre, malgré mon labeur, je me surprenais l’envie de
revoir un Missionnaire. Avec une peau sans pelage, noire, blanche ou brune. Je
me parlais anglais à haute voix, et cela me paraissait étrange. J’en vins à
éprouver du ressentiment envers les Tehkohns, leur travail, leurs coutumes. Je
devins négligente. Il y eut un soir en particulier…


Je n’étais pas encore habituée à cuisiner et j’eus un
accident. J’avais fait la cuisine à ciel ouvert durant presque toute ma vie,
mais c’était une affaire de hasard. Je n’avais jamais encore manié une lourde
marmite. Je me brûlai et, en réaction brutale, laissai tomber la plus grande
partie du ragoût dans le feu.


Gehnahteh débita en tehkohn plusieurs mots que je n’avais
jamais encore entendus, puis elle saisit une mince et longue bûchette. Son
corps flamboya en un méchant jaune quand elle me frappa une fois, deux fois. Je
m’écartai d’elle, plus étonnée que meurtrie.


Elle me suivit, me frappant le dos et les côtes et le bras
que j’avais ramené sur ma tête. Les coups m’ébranlaient de douleur, et je ne
voulais pas riposter si c’était possible. Je n’avais ni peur ni colère. J’étais
contrariée… et très consciente de la petite taille de Gehnahteh. Je pouvais
sûrement maîtriser cette petite artisane furieuse – que j’aimais bien,
d’ailleurs – sans lui faire de mal.


Pour finir, je lui saisis le bras, lui arrachai son bout de
bois et le jetai dans le feu à demi étouffé. Puis je la pris à la gorge, la
secouai une fois, en avertissement, et la libérai. Elle recula en trébuchant et
nous nous entre-regardâmes méchamment. Choh, qui nous observait, s’était levé,
mais n’avait pas eu le temps d’intervenir. À cet instant, je savais que je
pouvais les tuer tous les deux si j’en avais envie. Je ne resterais pas
impunie, mais je pouvais les tuer. Ils étaient petits et vigoureux, et j’étais
grande et plus vigoureuse. De plus, ignorante des coutumes de leurs chasseurs
et de leurs juges, j’étais encore un guerrier, si l’on peut dire.


Cela me conférait une assurance que je n’avais pas eue
depuis ma capture. Je me détendis. Sans mot dire, je pris un panier près de la
porte et m’en allai dans un magasin chercher d’autres tubercules, légumes et
viande séchée. Je nettoyai la marmite, ainsi que l’âtre, et préparai un nouveau
ragoût.


Il ne fut plus question de l’incident, mais ni Gehnahteh ni
Choh n’essayèrent plus jamais de me battre. Je me mis à refuser le travail
quand il ne me plaisait pas. Pas souvent, seulement quand j’étais fatiguée. La
première fois, Gehnahteh poussa des jurons. J’écoutai jusqu’au bout, puis m’en
allai. Après quoi ils prirent l’habitude de me demander de travailler au lieu
de me commander. Ils avaient déjà eu affaire à de jeunes combattants… ils
avaient été les parents-en-second de plusieurs d’entre eux. Ils comprenaient
mieux que moi ce qui se passait.


 


Neila Verrick avait eu l’occasion de regarder le Hao Tehkohn
d’aussi près que possible avant que l’on enferme les prisonniers. Dès qu’elle
eut compris que Jules avait l’intention de le faire venir dans la maison, elle
battit en retraite chez les voisins.


Alanna n’avait pas osé proposer une rencontre en privé avec
Diut. Jules y avait pensé de lui-même. La seule autre issue était de le voir
dans le magasin où étaient gardés les captifs… le voir entouré d’autres
Tehkohns et sous la surveillance des gardes garkohns. Il semblait que Jules eût
décidé qu’il était préférable d’être seul avec le plus grand et le moins humain
d’apparence des Tehkohns.


Il eut quelque difficulté à persuader les Garkohns de lui
amener Diut. Et une fois qu’ils l’eurent amené, ils ne voulaient plus le
laisser seul avec Jules et Alanna. Finalement, Jules parvint à les persuader de
se retirer.


Alanna les surveilla attentivement pendant qu’ils sortaient.
Neila avait allumé deux lampes avant de partir, mais il restait des zones
d’ombre où des Garkohns habiles auraient pu se rendre à peu près invisibles. Il
ne fallait pas risquer que la conversation entre Jules et Diut soit entendue.
Il semblait que Diut fût également sur ses gardes. Ce fut lui qui repéra
l’intrus le premier… et, cette fois encore, c’était une intruse, Gehl. Mais là,
son camouflage était excellent. La coloration de Diut jaunit presque
imperceptiblement quand il la vit. Et Alanna perçut le changement. Tous les
sens en alerte, elle vit alors Gehl.


Diut s’exprima d’une voix douce : « Chasseresse,
votre espèce et la mienne s’étaient jusqu’à présent respectées. »


Gehl abandonna son mimétisme. « Vous êtes
prisonnier, » répondit-elle.


— « Exact, » fit Diut.


Il y avait aussi du jaune chez Gehl. Alanna se demanda si
cela signifiait… danger ou crainte. « Je compte parmi ceux qui vous ont
pris, » dit Gehl. « Croyez-vous pouvoir me commander comme à vos
Tehkohns ? »


— « Vous ai-je commandée ? »


Gehl s’enflamma en jaune pur. « Je resterai ici aussi
longtemps que vous y serez. »


— « Non. »


— « Vous ne pouvez pas me dire… »


— « Maintenant, vous cherchez des ordres. Vous
attendrez dehors que j’aie terminé mon entretien avec les Missionnaires. »
Le bleu de Diut devint lumineux. « Obéissez ! »


Un long moment, la chasseresse lui fit front, sans le
défier, mais sans céder. Elle contemplait la coloration bleue et Alanna
devinait qu’elle luttait contre ses propres instincts. Ce n’était qu’une petite
chose que demandait Diut. Si facile d’obéir. Et quel mal cela pouvait-il
faire ? La maison était entourée de Garkohns. Finalement, l’instinct gagna
la partie. Elle tourna les talons et s’en alla.


Alanna sentit une vague de soulagement l’envahir. Elle
savait – et Jules l’ignorait – que cet affrontement aurait pu se
terminer par la mort de Gehl et des difficultés immédiates avec les Garkohns.
Mais c’était passé.


Diut se rendit alors aussi peu impressionnant qu’il le
pouvait. Il transforma sa coloration si bien que son visage et son corps
paraissaient voilés d’ombre. Il était resté ainsi – tranquillement discret –
pendant la plus grande partie du trajet de retour de la montagne. Sa taille,
plus de deux mètres, en faisait un géant parmi les Missionnaires et les Kohns.
Cela, il ne pouvait pas le camoufler. Il y avait bien deux ou trois
Missionnaires presque aussi grands, mais un indigène de cette corpulence,
surtout un Tehkohn, devait être étonnant et menaçant pour les colons. Face à
Jules, à présent, Diut paraissait le comprendre. Il s’assit dès qu’il le put.
Alanna savait qu’il n’essayait pas tellement d’éviter d’inquiéter Jules, bien
que son « assombrissement » général eût cet effet. Il s’efforçait
simplement de faire en sorte que l’attention se concentre sur le sujet en cause
plutôt que sur son rang et – aux yeux de Jules – son apparence
physique insolite. Il le faisait avec ses juges quand il voulait d’eux des
opinions bien franches plutôt que respectueuses. Jules ne saisirait pas ce
symbole, mais il y réagirait comme Diut le souhaitait.


En voyant ces précautions de Diut, Alanna se détendit un
peu. Maintenant, elle se sentait plus sûre d’avoir fait ce qu’il fallait en
insistant pour cette entrevue.


Ils étaient assis à la table et Diut regardait fixement la
coupe de fruits de meklah qu’Alanna avait oublié d’enlever. Il avait adressé un
bref coup d’œil à Jules et Alanna. Sans intention spéciale. Simplement pour
reconnaître leur présence. Jules lui parla en garkohn, à la surprise de la
jeune femme. Elle se rendit compte que Jules avait dû apprendre la langue
pendant son absence. Durant cette même période, elle avait enseigné l’anglais à
Diut, mais il était inutile que Jules le sache.


« Ma fille m’a un peu parlé de vous, Hao
Tehkohn, » commença le Missionnaire. « Pas beaucoup, mais assez pour
que je me demande, après ce que je viens de voir, pourquoi vous êtes ici. Que
désirez-vous ? »


Diut leva la tête et concentra son attention sur Jules.
C’était déconcertant malgré les ombres qu’il projetait autour de lui. À la
connaissance d’Alanna, Diut était le seul Kohn qui parvînt – en dépit de
la disposition humanoïde de ses traits – à paraître extra-terrestre à un
point inquiétant. Pas un seul Missionnaire n’aurait vu en lui simplement une
caricature de l’Image Sacrée. Alanna vit Jules sursauter et se raidir sur sa
chaise. Mais il ne cessa pas de regarder Diut.


— « Peut-être uniquement pour voir si vous réussiriez
à me poser cette question, » répondit Diut. Sa voix profonde n’était ni
caverneuse ni dure. Elle était claire, mais en quelque sorte peu plaisante,
non-humaine. Comme à son apparence, il fallait s’y habituer. « Pour voir
si les Garkohns vous laisseraient faire et si vous vous en donneriez la
peine, » poursuivit-il.


C’était un aveu ! Alanna baissa les yeux sur la table,
impassible en apparence. Tout comme elle l’avait deviné, Diut était venu pour
voir si les Missionnaires valaient la peine qu’il lui en coûterait de les
laisser vivre.


— « Je m’en occupe, » dit Jules, « parce
que je souhaite que les hostilités entre votre peuple et le mien prennent fin
avant qu’il y ait d’autres tueries. Quant aux Garkohns, leur autorité s’exerce
sur leur propre peuple. Ils ne donnent pas d’ordres ici, dans la colonie de la
Mission. »


— « Ah ? » Diut examina Jules en silence
pendant un temps. « Les affaires dont nous débattons ne sont-elles pas
trop importantes pour qu’on les rende obscures par des mensonges traditionnels,
Missionnaire ? »


Jules parut étonné. Puis il s’adossa en soupirant. Il
paraissait plus résigné qu’offensé. « Vous avez bien vite compris notre
situation. »


— « Je continue de me renseigner. Juste avant que
vous ne m’envoyiez chercher, par exemple, j’ai appris que c’était vous, plus
que Natahk, qui aviez dressé les plans du raid au cours duquel on m’a
capturé. »


La fierté flamba un instant dans les prunelles de Jules.
« Mes gens devaient y prendre part. Je ne pouvais pas me permettre d’en
perdre. »


— « Moi non plus, » répondit Diut.
« Cependant, de votre point de vue, le raid a été une réussite. »


— « Comme le fut le vôtre, il y a deux ans. Hao
Tehkohn, j’espère que nous pourrons faire en sorte que cela ait été la dernière
entreprise hostile entre nos peuples. »


— « La paix, Verrick ? » Diut tendit la
main et prit un fruit de meklah dans la coupe. Il le tint devant lui… entre eux
deux. « Et les Garkohns ? Supposons que nous nous mettions d’accord
pour ne plus nous battre ? Comment arrêteriez-vous Natahk la prochaine
fois qu’il décidera d’utiliser vos gens ? » Tout en parlant, il
reposa le fruit. Durant l’instant où la coupe dissimula entièrement sa main à
Jules, elle prit le même brun que la peau d’Alanna. Celle-ci comprit le signe,
elle se rendit compte qu’il savait qu’elle avait repris le goût du poison. La
condamnait-il ? se demanda-t-elle. Elle le regarda pour déceler la moindre
trace du jaune de la désapprobation. Rien. Peut-être ne lui en voulait-il pas.
Mais il était capable de dissimuler ses sentiments à volonté.


Étranger à cet échange, Jules répondit à la question de
Diut : « La situation est grave, Hao Tehkohn, mais pas à ce degré.
Nous ne sommes pas simplement les instruments de Natahk. Nous l’avons aidé de
notre plein gré. Je perdais des gens régulièrement depuis deux ans et j’étais
convaincu que vous en étiez responsable. »


— « Et vous savez maintenant que je ne l’étais
pas ? »


Jules lança un coup d’œil à Alanna. « Ma fille me l’a
dit. Je crois qu’elle me transmet une vérité qu’on lui a permis de voir. Mais
j’ai du mal à croire qu’on ne l’ait pas trompée d’une certaine façon. »


Diut observa le silence pendant quelques secondes. Jules le
regardait durement, impatient de l’entendre se défendre. Pour finir, Diut lui
demanda : « Verrick, comprenez-vous notre manière de nous grouper…
nos clans ? »


— « Les clans ? Oui, je comprends, mais
qu’est-ce que cela vient faire dans… »


— « Cultivateur, artisan, chasseur, juge, et Hao.
Cinq. Les Garkohns n’en ont que trois. »


— « Pardon ? » Jules plissait le front.


— « Le Hao Garkohn est mort il y a des années… à
la suite des blessures que mon peuple lui a infligées, j’espère. Les Garkohns
sont deux fois plus nombreux que les Tehkohns, mais ils n’ont jamais autant de
bleus. Le Hao Garkohn était sans enfant et les juges garkohns n’ont pas produit
d’autre enfant Hao. Comme il arrive souvent quand les tribus n’ont pas de Hao
pour les unir, les Garkohns se sont battus entre eux. Les chasseurs se sont
révoltés contre le gouvernement des juges et ont tué ceux-ci. À présent, ce
sont les chasseurs qui gouvernent… mal. Ils avaient à peu près cessé de
constituer une menace contre nous avant que Natahk prenne le pouvoir, et avant
que vous arriviez avec vos gens, Verrick. »


— « Mais nous n’avons pas aidé les Garkohns avant
ce raid, » protesta Jules.


— « Vous les aidez aussi d’une autre façon. »


— « Comment cela ? »


— « Vos gens savent beaucoup de choses. Des choses
que les ancêtres des Garkohns savaient… et que les Tehkohns savent encore. Et
pourtant vous êtes des infirmes. Vous ne pouvez pas vous dissimuler. Vous ne
voyez pas ce qui se trouve devant vous. Vous vous battez mal… »


— « Nous nous sommes assez bien battus contre vous
pour gagner ! »


— « Vous n’avez pour ainsi dire pas combattu, Verrick,
et vous en avez conscience. »


Jules le regarda avec colère mais, à la surprise d’Alanna,
il ne repoussa pas l’accusation.


« Natahk vous a fourni des renseignements et vous en
avez conçu un plan. Votre part dans ce plan était de faire du bruit, de tuer
quelques cultivateurs non avertis, et d’attirer mes guerriers hors des étages
supérieurs de l’habitat jusqu’au fond de notre vallée où il était plus facile
de les massacrer. Vous avez fait votre bruit, qui était nouveau et terrifiant
pour mon peuple. Mais quand mes guerriers sont arrivés, il a fallu que les
chasseurs garkohns vous protègent. »


Jules était furieux, mais il garda son calme. « Nous
nous sommes laissé protéger par eux pour éviter de leur tirer dessus par
accident, en les prenant pour des Tehkohns. Votre peuple n’a pas été aussi durement
touché, et de loin, qu’il aurait pu l’être… que nous devrons peut-être encore
le faire. »


— « Des menaces, Verrick ? Alors même que
nous discutons de paix ? »


Jules se domina avec effort. « Vous êtes ici vous-même
pour parler de paix. Pourquoi mentionnez-vous, au contraire, les
combats ? »


— « Parce qu’il faut que vous compreniez ce que
vous êtes… pourquoi vous avez de la valeur aux yeux de Natahk. Vous êtes en
mesure de penser, mais non de combattre. Vous êtes des juges auxquels les
chasseurs n’ont pas à se soumettre. Il n’y a que peu de traditions pour vous
défendre, parce que vous n’avez pas de bleu. »


— « Nous sommes des êtres humains !
Nous… »


— « Vous êtes devenus des Garkohns aux yeux de
Natahk. On vous a volé des gens pour faire de vous des Garkohns. Allez les
rechercher dans le bourg agricole garkohn où ils constituent le lien entre
vous-mêmes et Natahk. »


Lentement, l’expression de Jules passa de l’indignation à la
compréhension. « Voulez-vous dire que ce sont des otages ? Natahk
compte-t-il s’en servir pour nous obliger à l’obéissance ? »


— « Ce serait inutile. Vous lui obéissez déjà. Le
lien, c’est la coutume. Sans elle, deux peuples ne peuvent être vraiment unis.
Toutefois, vous jugez peut-être cette coutume détestable. » Il désigna
Alanna du geste. « Celle-ci m’a expliqué vos croyances. »


— « Que me contez-vous ? » s’emporta
Jules.


— « Qu’il existe maintenant des enfants garkohns-missionnaires.
Et qu’il en naîtra d’autres. »


Et voilà. C’était sorti. Alanna attendit la réaction de
Jules. Elle vint comme une explosion, des cris à peine intelligibles. Alanna
perçut quelques-uns des arguments les moins violents. Ce n’était pas possible.
Les différences entre les Kohns et les humains étaient trop grandes… Les mêmes
arguments qu’elle s’était répétés quand elle s’était rendu compte qu’elle
portait l’enfant de Diut.


Elle était heureuse d’avoir été franche avec lui, de lui
avoir révélé la force des préjugés des Missionnaires. Maintenant, il entendait
les mêmes propos, plus véhéments, de la part de Jules. Il s’entendait dire
qu’il n’était qu’un animal et il en paraissait plus amusé qu’irrité. Il
blanchissait un peu. Puis cette tirade parut l’ennuyer. Il se leva et inspecta
la cabane de rondins du regard. Près de l’âtre, la hache de Jules était appuyée
au mur. Diut s’en approcha, la ramassa et en examina la lame à double
tranchant.


Jules s’était tu à l’instant où Diut avait quitté son siège.
Il observait avec méfiance Diut qui manipulait la hache. Il savait probablement
que le Hao n’avait pas besoin d’arme pour le tuer. La plupart des combats entre
Kohns se déroulaient sans armes. Les guerriers camouflés bondissaient les uns
contre les autres. Des armes auraient rendu le mimétisme moins efficace.
Néanmoins, la vue du Hao Tehkohn armé d’une hache était sans nul doute
terrifiante. Alanna surveillait Jules, dans l’espoir qu’il ne céderait pas à la
peur.


Et Jules continua de regarder Diut jusqu’à ce qu’il eût
reposé la hache à sa place. Jules ne poussa pas de soupir de soulagement, mais
ses mains crispées au bord de la table se décontractèrent. Diut revint à sa
place.


« Vos artisans connaissent bien leur métier, »
dit-il, d’un ton posé. « Ils pourraient nous enseigner pas mal de choses,
même sur le travail du métal. » C’était la première fois qu’il exprimait une
pensée vaguement amicale, mais Jules n’était pas en état de le remarquer.


— « Je ne peux pas croire à des croisements comme
ceux que vous mentionnez, » insista-t-il. « Il me faudrait des
preuves. »


— « Demandez-les à Natahk. Il vous les fournira peut-être
pendant qu’il est encore ivre de sa victoire. Et qu’est-ce que vous ferez,
ensuite ? »


Jules prit l’air têtu sans rien dire.


« Ou peut-être vaudrait-il mieux que vous ne lui posiez
pas la question. Jusqu’à présent, il a fait preuve d’une douceur étonnante dans
sa façon de vous traiter. Tant que vous lui obéissez, il vous laisse libres de
vivre à votre guise. Cela lui évite de gaspiller trop de ses guerriers à vous
surveiller, et vous avez au moins l’illusion de la liberté. Il serait peut-être
plus facile de continuer à vous bercer de cette illusion. »


Jules perçut évidemment le mépris dans la voix de Diut. Cela
parut le ramener à la raison. Il s’exprima d’un ton calme : « Cela
dépasse-t-il votre entendement, Hao Tehkohn, que j’aie supporté cette humiliation
pour maintenir mon peuple en vie ? »


— « Seriez-vous maintenant prêt à le voir
périr ? »


— « Je préférerais les voir mourir que dépouiller
de leur humanité. »


— « Oui ? Et alors, ceux qui sont déjà…
dépouillés ? »


— « Aucun Missionnaire sincère ne se soumettrait à
un tel… »


— « Vous me fatiguez avec vos divagations,
Verrick ! » Il se tut comme pour défier Jules de lui répondre. Puis
il poursuivit : « Je vais vous expliquer ce que je ne devrais pas
avoir à vous expliquer. Vos gens sont tous esclaves du meklah. Quand ils auront
assez faim, quand ils souffriront trop, il n’est pas de prix qu’ils ne paient
pour leur poison. Vous me comprenez ? »


Quelques secondes de silence, puis Jules murmura :
« Oui. »


— « Et reconnaissez-vous que je dis la
vérité ? »


Un autre silence, qui se prolongea. Alanna observait Jules
dans l’espoir qu’il répondrait sincèrement, même si c’était « non ».
Un « non » aurait écœuré Diut, mais il avait des raisons de se
montrer patient. Il ferait un nouvel essai. Mais si Jules mentait en répondant
« oui », Diut reconnaîtrait instantanément le mensonge. Et alors, il
abandonnerait peut-être les Missionnaires à leur sort. Jules se décida enfin,
la voix morne, morte.


— « Oui, je vous crois. »


— « Alors, nous ne parlerons plus
d’animaux ! » La voix de Diut était cinglante. Il n’avait pas
tellement bien supporté les injures de Jules, semblait-il.


Jules acquiesça de la tête.


Alanna prit la parole, posant la question que Jules était
trop abattu pour formuler. « Les Missionnaires ont-ils un moyen de se
tirer d’affaire, Hao Tehkohn ? »


Diut lui lança un coup d’œil puis se retourna vers
Jules : « Est-ce ce que vous désirez, Verrick ? Un moyen de vous
en tirer ? »


— « S’il en existe un… »


— « Il se peut qu’il n’y en ait pas. Mais vous
devez d’abord me convaincre que c’est bien votre désir… que vous êtes prêt à
abandonner les Garkohns si je vous ouvre la voie. Et il faut savoir au juste ce
que vous fuyez. »


— « Les Garkohns… »


— « Attendez. Sachez que Natahk a sans doute déjà
pris assez de vos gens pour former le lien. L’union des tribus peut n’être que
cérémonie. Elles n’ont pas besoin de vivre ensemble ni de contracter des
mariages. Dans votre cas précis, les Garkohns ne sont probablement pas désireux
de voir beaucoup de mariages entre vos deux races. Vos différences physiques
seraient plutôt un obstacle qu’une facilité pour leur manière de vivre. Natahk
vous laissera vivre comme vous l’entendez aussi longtemps que vous obéirez aux
quelques ordres qu’il vous donnera. »


— « Demanderiez-vous à votre peuple de vivre dans
de telles conditions, Hao Tehkohn ? »


Diut répondit par un jaune négatif. « Mais j’ai des
raisons aussi bien personnelles que tribales pour haïr les Garkohns, »
dit-il. « Nous sommes ennemis de vieille date. Vous êtes leur allié. Ils
bénéficieraient de vos connaissances autant que vous de leur protection. »


— « Vous m’avez dit que ma fille vous avait
expliqué nos croyances, » dit Jules. « Si vous l’avez bien écoutée,
vous devez comprendre qu’en aucune façon je ne pourrais demander à mon peuple de
se considérer comme sujet de Natahk. »


— « Notre conversation n’a-t-elle pas modifié vos
propres croyances ? »


— « Pas assez pour que je consente à devenir
Garkohn. » Il regarda durement Diut. « Il se peut que vous ne le
réalisiez pas, Hao Tehkohn, mais ces gens ont abandonné leur monde natal au nom
de ces croyances. S’ils devaient maintenant perdre aussi leur religion, il ne
leur resterait plus rien. Ils seraient anéantis. »


Diut arbora un blanc éclatant. « Je m’attendais à ce
que vous venez de dire. Mais il me fallait l’entendre. Il fallait que je
constate que les Garkohns ne vous ont pas encore absorbés au point de vous ôter
toute volonté de vous sauver. » Il se laissa aller contre le dossier de
son siège et se détendit quelque peu. Il reprit sa couleur bleue normale, sans
ombres de dissimulation. Jules écarquillait les yeux devant ce bleu, comme s’il
eût vu Diut pour la première fois. Les ombres de Diut endormaient la vigilance
des gens, ce qui était bien l’effet recherché. Même ses rapides changements de
couleur pendant la conversation ne troublaient pas l’atmosphère de détente
créée par les ombres. Diut reprit tranquillement la parole.


« Je ne vous envie pas votre tâche, Verrick. J’espère
que vous connaissez bien votre peuple. J’espère que leur foi est aussi vive que
vous le dites. Parce que la liberté que vous demandez a son prix. »


— « Lequel ? »


— « Le seul moyen qu’ont vos gens d’échapper à
Natahk, c’est de faire ce que lui-même n’envisagerait pas pour une longue
période : quitter la vallée. »


Jules approuva de la tête. « C’est exactement ce que je
souhaite pour eux. Nous serions déjà partis si nous avions eu la moindre chance
d’échapper à Natahk. »


— « Il vous laissera partir dès qu’il sera assez
occupé par d’autres affaires. Ce n’est pas lui, votre vrai problème. C’est le
meklah. »


— « Mais… il y a sûrement d’autres lieux où pousse
le meklah ? »


— « Certes. Il pousse de l’autre côté des
montagnes de l’est, dans la jungle. Mais il s’accompagne de bêtes sauvages, de
maladies et de peuplades bien plus dangereuses que les Garkohns. Vous êtes
mieux ici. Et à tout prendre, vous seriez même mieux morts. »


— « Nulle part ailleurs ? »


Diut posa les mains à plat sur la table. « Pas assez.
Au sud, plus loin que le bourg garkohn et derrière les montagnes, il y a de
l’eau. Un lac aussi large et deux fois aussi long que cette vallée. À l’ouest,
derrière nos montagnes, c’est le désert et la mer. J’y suis allé et j’ai vu que
même les habitants du pays ont du mal à se maintenir en vie. La seule direction
qui vous soit ouverte, c’est le nord. Une fois franchies les montagnes, le sol
est plat comme cette vallée-ci, mais il est plus élevé. Les arbres meklahs y
sont rares. Ils restent à la taille de buissons et ne portent que peu de
fruits. »


— « Nous pourrions n’utiliser que les feuilles et
les jeunes racines, » avança Jules.


— « Possible. Mais pour vous trouver vraiment hors
d’atteinte des Garkohns, il vous faut aller le plus loin possible au nord avant
de vous installer. Plus loin vous irez, moins il y aura de meklah. C’est un bon
pays. Il y a du gibier, ainsi que des plantes comestibles et sans danger.
Peut-être planterez-vous vos propres cultures. Seul le meklah manquera. »


— « Et sans lui, nous mourrons. Je ne pense pas
que nous puissions risquer d’aller aussi loin au nord que vous le dites, Hao
Tehkohn. »


— « Votre fille a vécu deux ans sans
meklah. »


— « Et combien des miens sont morts ? »


— « Tous ceux sur qui les Garkohns avaient de
l’influence. »


— « Quoi ? »


Diut se tourna vers Alanna. « Racontez-lui. »


Alanna s’était volontairement tue. Sachant que Diut ne
ferait aucun mal à Jules, elle avait sagement gardé le silence. Elle s’en était
remise au bon sens de Jules pour le gagner à son idée une fois qu’il aurait
compris de quoi il était menacé. Mais, à présent, Diut lui demandait sa
collaboration et elle devait la lui apporter… avec prudence toutefois. Elle
s’adressa à Iules dans son garkohn à demi oublié, pour que Jules pense que Diut
la comprenait.


— « Les Garkohns nous ont tous préparés à
mourir, » lui révéla-t-elle d’une voix amère. « Quand nous sommes
arrivés à la demeure des Tehkohns, il y a deux ans, on nous a tous enfermés,
Garkohns et Missionnaires, dans une grande salle, sans meklah. On nous a donné
de la nourriture et de l’eau, et on nous a abandonnés là. Aussitôt, le moins
bleu des Garkohns a demandé à mourir. À nous autres, Missionnaires, on nous a
dit qu’ils avaient le droit de demander une mort rapide et relativement sans
douleur des mains de ceux qui étaient plus bleus.


» Nous les avons vu tuer, le cou rompu. Puis les
Garkohns survivants nous ont expliqué comment nous allions périr… ce que nous
ferait le manque de meklah. Après avoir vu tant de Garkohns rechercher
volontairement la mort, nous les avons crus. Du moins avons-nous pensé qu’ils
mourraient ainsi. Nous espérions être assez différents physiologiquement pour
rester en vie. Mais en réalité, ce furent deux d’entre nous qui subirent les
convulsions les premiers. Leur état empira et d’autres parmi nous furent
atteints. En quelques heures, tout le monde, sauf moi, eut la certitude que les
Garkohns avaient raison. Ils sont tous restés passifs à attendre la mort. Pour
finir, ils sont tous morts. »


— « Et toi tu as survécu, » fit observer
Jules. « Pourquoi ? »


— « Je crois… parce que je le voulais. » Elle
savait que cela paraîtrait idiot. Brusquement, elle parla anglais. « Les
autres étaient prêts à mourir, Jules. Ils étaient convaincus de se trouver
entre les mains d’animaux qui les massacreraient. Complètement coupés de la
colonie, ils avaient conscience qu’ils ne pourraient même pas y rentrer, s’ils
s’échappaient, sans l’aide des Garkohns. Et les Garkohns attendaient
placidement de périr. »


— « Que faisais-tu ? »


Alanna revint à la langue garkohn. « Je cherchais une
porte. » Du coin de l’œil, elle vit que Diut blanchissait un peu
d’amusement. Elle expliqua la chose à Jules.


« Les quelques portes qui existent dans la demeure
tehkohn sont dissimulées. Celle-ci l’était si bien que la pièce donnait
l’impression d’une bulle creusée en pleine pierre. Impossible de voir d’où
venait l’air frais. J’essayais de me rappeler par où les Tehkohns étaient
sortis, mais la salle était circulaire et il n’y avait que nous à l’intérieur.
Le mur avait la même surface tout autour, de la pierre mal taillée. Alors j’ai
fait et refait le tour, en tâtant la paroi, en écarquillant les yeux pour
tenter de voir. Mais quand j’ai enfin trouvé la porte et que je l’ai
ouverte… »


— « N’y avait-il pas de fermeture à
l’extérieur ? »


— « Non. Elle était seulement cachée. Quand j’ai
ouvert, j’étais si malade que je n’ai pu que tomber en travers du seuil. »


— « Quelles étaient tes intentions ? »


— « Sortir de la demeure si possible. Sinon, tuer
quelques Tehkohns avant de mourir. »


Jules lança un coup d’œil étonné à Diut, qui continua à
manifester son plaisir… et peut-être de l’admiration, par sa teinte blanche.
Alanna savait qu’elle avait une première fois attiré son attention en survivant
simplement au manque. Elle poursuivit :


« Deux Tehkohns m’ont trouvée en travers de la porte.
Ils m’ont rejetée à l’intérieur et ont refermé le battant. J’ai cherché à me
rappeler leurs visages pour les tuer plus tard. Dans mon esprit, j’étais de
nouveau en terre sauvage, Jules. La situation était très élémentaire. Je
vivrais pour mettre à mort ces deux Tehkohns… au moins ces deux-là. »


— « Mais bien sûr, tu ne les as pas… ? »


— « Non. » (Ils étaient même devenus ses
meilleurs amis.) « Mais je suis restée en vie. »


— « La plupart de mes gens survivent aussi malgré
le manque, » intervint Diut. « Parmi ceux que les Garkohns habituent
au meklah, beaucoup s’évadent. S’ils parviennent à regagner les montagnes, à
retrouver leurs familles, ainsi que leurs raisons de vivre, la plupart
surmontent la crise. Ceux qui meurent sont en général ceux qui ont subi la
torture ou qui ont été forcés de commettre des actes dont le souvenir les
empêche de vivre. »


— « Je soupçonne que ce soit déjà arrivé à la
plupart de ceux qui nous ont été enlevés, même si on ne leur a pas retiré le
meklah, » fit observer Jules.


— « Voulez-vous dire que vous les croyez
morts ? »


— « Oui. »


Diut arbora le jaune des excuses. « À ce que j’ai
entendu dire, Verrick, ils sont tous vivants. Ils se sont soumis. »


Jules regarda fixement Diut, puis secoua la tête.
« Vous disiez… » Il dut s’interrompre et reprendre : « Vous
disiez que nous pourrions survivre à la privation si nous y étions préparés. Si
nous avions… suffisamment envie de vivre ? »


— « La plupart d’entre vous devraient s’en
tirer. »


— « Devraient… »


— « À moins que vous ne préfériez rester à portée
des Garkohns pour qu’ils viennent un jour vous tuer ou vous reprendre, vous
n’avez pas le choix. Il faut commencer à réduire le meklah de vos gens. Que les
plus vigoureux essaient – les adultes en bonne santé – afin que les
faibles puissent se partager le peu de meklah que vous trouverez au
nord. »


— « Non, » fit pensivement Jules. « Nous
avons une autre possibilité. Notre médecin… » Il se tut, se rendant compte
qu’il avait utilisé le mot anglais. Il cherchait un équivalent en garkohn.
« Celui qui guérit les maladies ? »


— « Un guérisseur, » proposa Diut en garkohn.


— « Oui. Peut-être découvrira-t-il un moyen de
rendre le manque plus supportable, moins dangereux. »


— « Il n’y a pas de méthode facile. Mes
guérisseurs cherchent depuis des générations et n’ont jamais rien trouvé. Il
faut commencer à désaccoutumer vos gens dès maintenant. »


Jules regarda Diut. « Il faut
commencer ? »


— « La diversion qui occupera les Garkohns et vous
permettra de vous enfuir ne va pas tarder. Vous devez être prêts à
partir. »


Jules n’était pas plus habitué à ce qu’on le commande que
Diut lui-même. Brusquement, il en eut assez. « Je ne vais pas donner
l’ordre à mon peuple de se suicider, Hao Tehkohn ! Nous ignorons trop de
choses sur le retrait du meklah. En attendant, jusqu’à ce que notre… guérisseur
ait inventé une façon sûre de nous désaccoutumer, nous resterons comme nous
sommes. Et nous demeurerons ici. Nous n’irons pas dans le nord avant que j’aie
la certitude d’une chance d’y survivre. »


Diut garda le silence un moment. Puis il dit d’un ton
posé : « Je croyais que nous nous étions compris, Verrick. »


— « Moi aussi. Mais vous ne semblez pas tenir
compte de ce que vous me demandez de faire subir à mon peuple. J’irai
volontiers au nord… j’en serai même impatient dès que ce sera sans
danger. »


— « Ce sont vos gens, Verrick. » Le ton de
Diut était d’une trompeuse douceur. Alanna prit la parole.


— « Hao Tehkohn, ses manières sont différentes. Il
ne se rend pas compte… » Elle s’interrompit en voyant l’éclair jaune de
colère de Diut. Celui-ci continua de s’adresser à Jules : « Vous avez
le droit de prendre des décisions en leur nom. »


La résignation de Diut et l’inquiétude évidente d’Alanna
parurent toucher Jules. « Et vous estimez que j’ai pris une mauvaise
décision, » dit-il, « bien que ce soit pour sauver la vie de mes
gens. »


Diut se pencha, les bras sur la table. « Je vous ai
exposé le seul moyen de les sauver. Je vous ai parlé comme au chef d’une autre
tribu kohn. Mais peut-être vos façons d’agir sont-elles différentes, comme le
dit votre fille. Vous ne comprenez pas. Alors, écoutez bien. Je rejette sur les
Garkohns la responsabilité des difficultés survenues entre nous. On vous a
menti et on s’est servi de vous. Néanmoins je ne puis permettre que votre
peuple reste ici pour être de nouveau utilisé. Et on l’utiliserait de nouveau,
avec ou sans votre consentement. Je reconnais que, réunis aux Garkohns, vous
formez une redoutable combinaison. Mais vous devez avouer que, livrés à
eux-mêmes, vos Missionnaires sont un groupe aussi vulnérable que le seraient
des enfants. Me comprenez-vous à présent ? »


Jules parut surpris. Évidemment, il comprenait. « Je
voulais seulement disposer d’un peu de temps, » dit-il.


— « Vous en aurez. Impossible de vous dire
combien. Faites-en ce que vous voudrez. Commencez à désaccoutumer votre peuple
immédiatement, ou attendez dans l’espoir que votre guérisseur trouve un
remède ; il restera sûrement encore des Missionnaires en vie pour en
profiter. »


Jules se mit à parler bas, comme pour lui seul :
« Dois-je donc dire à mes gens, alors qu’ils se tordront de douleur, que
s’ils raisonnent de façon assez positive, ils auront une chance de
survivre ? » Il secoua la tête. « Nous sommes condamnés si vous
nous forcez à cette extrémité. Votre peuple n’aura pas le mal de nous massacrer
franchement, Hao Tehkohn, mais il nous aura quand même exterminés. »


Diut se leva et contourna la table pour s’approcher de
Jules, qui se mit également debout, l’air indécis. Ils étaient face à face et
Jules, qui n’avait jamais paru petit et mince jusqu’alors, diminuait maintenant
de stature. Diut le dominait, le rapetissait non seulement physiquement, mais
de toute sa présence terrifiante. Alanna se souvint d’un temps où elle avait
fui Diut en le qualifiant de bête brute et de monstre. Mais Diut parlait.


— « À cette distance, Verrick, je pourrais très
facilement vous tuer, alors restez tranquille. »


Surpris, Jules se figea, jetant sur le grand indigène un
regard lourd de crainte et de colère.


« Vous n’êtes pas assez rapide ni assez fort pour m’en
empêcher. Je suis la mort certaine. Le retrait du meklah est une possibilité de
vie. Que choisissez-vous ? »


Jules se décontracta et s’appuya à la table. Il dit en
anglais : « C’est bon, mon salaud, tu marques un point. »


Diut ne réagit pas.


Jules changea de langue : « Je le répète, je vous
comprends, Hao Tehkohn. » Le sarcasme était trop évident.


— « Il est encore une chose que je dois vous
dire, » fit Diut, très calme, ni offensé ni prêt à l’injure, en apparence.


— « Vous saurez bien trouver les mots. »


— « Natahk vous demandera le sujet de notre
entretien. Il se pourrait qu’il ne se montre pas très doux. C’est à vous de
savoir ce que vous lui direz. D’ailleurs rien de ce que vous pourrez dire
n’empêchera mon peuple de le traiter comme il convient. J’étais prêt à laisser
les Garkohns s’entre-tuer, avant ce dernier raid, mais cela ne m’est plus
possible. Les seuls à qui vous puissiez faire du tort en parlant à Natahk, ce
sont vos propres gens. »


Jules haussa les épaules, tourna ostensiblement le dos et se
rassit. « Je comprends. »


Diut resta quelques secondes silencieux. Alanna n’aurait su
dire s’il était en colère ou admiratif d’une façon perverse. Sa coloration
restait au bleu fixe. Il pivota pour s’adresser à elle : « Votre
retour au meklah pourrait maintenant servir dans une certaine mesure. Soyez la
première à vous priver de meklah. Démontrez à votre peuple que c’est
faisable. »


— « C’était bien mon intention. »


Il la contempla pendant un temps, puis fit demi-tour et
sortit pour rejoindre ses gardiens, Garkohns et Missionnaires.


Le lendemain matin, un Missionnaire de garde, tout secoué,
vint avertir Jules que Diut s’était évadé.










Chapitre Cinq



DIUT


JE décidai d’inciter Alanna à avoir une liaison
avec un de mes juges. Elle était restée toute une saison chez les artisans…
amplement assez. Le temps était venu de la traiter comme l’adulte qu’elle
était. Je pensais que le mieux pour elle serait un juge, parce que les
proportions de son corps étaient très proches de celles des juges. Elle était
grande et mince. Elle avait de gros os, mais cela ne se voyait pas à cause de
sa taille. Elle donnait une fausse impression de fragilité. Je lui choisirais
un juge. Voilà.


Toutefois, je ne choisis personne. D’autres affaires
retinrent mon attention et je laissai Alanna chez les artisans jusqu’au jour où
elle eut des ennuis. Un chasseur – un chasseur de basse catégorie, et
encore pas assez basse pour lui – décida de faire d’elle la victime de ses
désirs insatisfaits. La saison qu’elle avait passée chez les artisans avait
sans doute conduit l’homme à penser qu’elle était sans importance. Sinon
pourquoi l’aurait-on laissée si longtemps soumise à d’autres ? Et sa
coloration ne lui donnait aucune protection. Le chasseur ne la voyait pas assez
bleue pour qu’elle lui soit dangereuse, ni assez jaune pour être une
non-combattante à laquelle il ne devait faire aucun tort.


Voilà comment vint cette rencontre idiote.


Alanna avait reçu l’ordre d’aider les cultivateurs dans
notre vallée cachée. On recueillait la première récolte et, en même temps, on
plantait la seconde. Alanna était chargée d’un grand panier d’ohkahs quand les
difficultés survinrent. Elle portait les produits aux magasins. Le chasseur,
également recruté pour aider provisoirement à la récolte, était d’une humeur
massacrante et avait envie d’humilier quelqu’un parce qu’il se sentait lui-même
honteux de cette « basse » besogne. Quand Alanna passa devant lui, il
lui jeta sa fourche entre les pieds.


La jeune personne buta et tomba sur les pierres, répandant
des ohkahs en tous sens. Je me tenais non loin de là, en conversation avec un
couple de juges. Je vis Alanna lever les yeux sur le chasseur ; elle
perçut le blanc dans sa coloration. Elle referma la main sur ce que je pris
d’abord pour un petit ohkah, et le lui lança violemment à la figure.


Le chasseur poussa un cri, s’écroula, et ne se releva pas.
En m’approchant d’eux, je vis du sang sur son visage. Je compris que la femme
avait lancé une pierre et non un ohkah. Le chasseur gémissait ; il tenta
de se relever et retomba.


Un autre chasseur avançait vers Alanna quand je parvins à
elle. Je lui parlai d’un ton calme.


« Que lui voulez-vous ? »


La colère l’avait fait passer au jaune. « Vous n’avez
pas vu, Hao Tehkohn ? Elle a frappé Haileh avec une pierre, une arme,
comme s’il était un animal. »


— « J’ai vu. Et de quelle arme Haileh s’est-il
servi pour la provoquer ? »


Le chasseur bafouilla : « C’est une
étrangère ! Elle n’a pas le droit… »


— « De se défendre ? L’animal le plus vil a
ce droit. Vous ne vous occuperez d’elle en aucune manière. »


Un silence suivit, qui ne me plut pas. Je laissai ma
coloration s’enflammer.


— « J’obéirai, Hao Tehkohn, » s’empressa de
dire l’homme.


Je me retournai vers Alanna et constatai que, bien que
n’ayant manifesté aucune peur de l’un et l’autre chasseurs, elle était
maintenant effrayée. Par moi. Ce n’était pas surprenant. Je suis beaucoup plus grand
que n’importe quel chasseur… bien plus grand qu’Alanna elle-même. Et je suis
bleu. Jeh m’avait dit que le bleu était sans importance pour elle… qu’il avait
fallu lui enseigner à le respecter. Mais je présentais d’autres différences…
des caractéristiques Hao. Depuis mon adolescence, je ne me rappelais pas
quelqu’un qui n’eût eu peur devant moi. Je parlai à la fille sur le même ton
qu’au chasseur.


— « Allez trouver Gehnahteh ou Choh et dites-leur
que votre temps chez eux est terminé. Ensuite, vous retournerez chez Jeh et
Cheah. »


Elle me regarda pendant un moment… elle paraissait s’y
forcer. Puis elle murmura : « Oui, Hao Tehkohn. » Et elle s’en
alla vivement.


Je n’avais pas aimé sa façon de me regarder. Il y avait eu
autre chose que de la crainte dans ses yeux. J’y avais lu quelque chose de
l’horreur que j’avais observée dans les yeux d’un ami la première fois qu’il
s’était trouvé devant une bête venimeuse du désert. Mes différences lui
répugnaient. Ses différences, à elle, m’intéressaient. Elle était laide au-delà
de toute description, et pourtant son apparence lui était aussi naturelle que
la mienne à moi-même. Elle l’arborait avec une assurance à laquelle il n’y
avait pas à se méprendre, visiblement certaine en son for intérieur que c’était
nous les difformes, les affreux. Et moi, en particulier, je n’atteignais pas à
ses normes.


Je sentis ma couleur virer au blanc tandis que j’avais ces
pensées, et je sus – je l’avais peut-être su dès le début – que je ne
choisirais pas de juge pour elle. Pas avant d’avoir moi-même mis à l’épreuve
son assurance et goûté son étrangeté.


 


Le lendemain de l’évasion de Diut, Alanna parut au petit
déjeuner non pour manger, mais pour discuter avec l’invité de Jules, le médecin
de la Mission. Elle voulait lui parler d’une solution possible au problème de
désaccoutumance des Missionnaires sans trop de danger. C’était des Tehkohns que
lui était venue cette idée, mais le Docteur Bartholomew s’en ficherait. Si cela
lui paraissait raisonnable, il essaierait. Si c’était insensé, il serait en
mesure de lui expliquer exactement pourquoi. C’est ce qu’elle avait toujours
apprécié en lui, et elle l’aimait bien. Il était doué de sens pratique et d’une
brutale franchise. Il n’avait pas du tout caché qu’il réprouvait la présence
d’Alanna, au début, mais elle avait réussi à lui plaire. Il était l’un des
rares Missionnaires dont elle se soit donné le mal d’acquérir le respect.
Toutefois, il ne vint pas.


Son assistant vint à sa place, Nathan James, un homme
qu’Alanna connaissait à peine. Il était jeune, maigre, avait le cheveu rare. Le
Docteur Bartholomew avait songé qu’il était temps qu’un jeune apprenne son art
pour le remplacer éventuellement. Juste avant la capture d’Alanna, Nathan
s’était offert comme volontaire. Quand même…


« Nathan, » dit-elle, « est-ce que le Docteur
Bartholomew ne viendra pas ? »


Nathan la regarda fixement, puis porta les yeux sur Jules
qui mangeait un morceau de pain de meklah. Alanna se tourna vers Jules et vit
que lui aussi était étonné.


— « Deux ans, » marmonna-t-il. « Bien
sûr, comment aurais-tu pu savoir ? Et pour nous, la nouvelle est si
vieille que je n’ai même pas pensé à te la communiquer. Les Tehkohns ont tué
Bart, Alanna. Ils l’ont tué quand ils t’ont prise. »


— « Mais… » Alanna fronçait les sourcils,
n’arrivant pas à y croire. « Hier soir, vous avez dit à Diut… vous avez
dit que le médecin… »


— « Je voulais parler de Nathan. Il est notre
médecin depuis deux ans. Il a reçu les enseignements de Bart et il étudie dans
les livres du docteur. »


— « J’ai fait de mon mieux, » précisa Nathan.
« J’ai eu assez de temps. Les Tehkohns ont tué ma femme lors du même
raid. »


Alanna s’assit à table, regardant tristement Jules. Ne percevait-il
pas la haine absolue dans la voix de Nathan quand celui-ci mentionnait les
Tehkohns ? Il avait de bonnes raisons, bien sûr. Un maître irremplaçable
perdu, une femme morte… Nathan et Ruth James étaient mariés depuis moins d’un
an. Quelle serait la réaction de Nathan à une idée des Tehkohns, à une alliance
avec les Tehkohns, à des renseignements fournis par le Hao Tehkohn ?


Pleine d’appréhension, Alanna écouta Jules rapporter à
Nathan la conversation de la veille avec Diut. Nathan fronçait les sourcils
comme s’il ne croyait pas tout à fait à ce qu’il entendait. Pour finir, Jules
le questionna.


« Avez-vous fait des recherches quelconques sur le
meklah ? Avez-vous découvert quelque chose qui puisse nous être
utile ? »


— « Attendez, » fit Nathan. « Et tout
d’abord, imaginez-vous que tout ce que cet assassin de Tehkohn a dit soit
vrai ? Notre peuple se croisant avec… avec… » Son visage crispé
exprimait la répulsion. Alanna l’observait avec une inquiétude croissante.
Jules devait avoir des raisons pour lui avoir fait confiance. Si cette
confiance était injustifiée, Nathan possédait déjà assez d’informations pour
détruire la colonie. Il lui suffisait de les communiquer, volontairement ou
accidentellement, à l’une des têtes chaudes parmi les Missionnaires, ou à un
quelconque Garkohn.


— « J’allais également vous demander votre avis
sur le croisement des races, » reprit Jules. « Je me demandais si
vous le croyez possible… »


— « Sûrement pas ! »


— « Mais c’est une question d’ordre secondaire.
Nous devons quitter cette vallée, partir loin des Garkohns et des
Tehkohns si notre peuple veut survivre. Et à cette fin, quelques-uns d’entre
nous au moins doivent se libérer du meklah. »


— « Selon le Hao Tehkohn. »


— « Oui, selon Diut, » reconnut Jules.
« Et, en toute franchise, je le crois. »


— « Il a dû se montrer convaincant. » Nathan
ne se donna pas la peine de dissimuler son ironie.


Jules parut contrarié. « Vous n’avez toujours pas
répondu à ma question, Nathan. Le meklah ? »


L’assurance de Nathan fondit. « J’ai procédé à quelques
expériences sur mes lapins. J’ignore ce qu’elles prouvent. Peut-être rien. Les
lapins ne sont pas des êtres humains. »


— « Les en avez-vous privés ? »


— « J’ai essayé. »


— « Alors ? »


Nathan haussa les épaules. « Il aurait été plus simple
de les massacrer tout de suite. »


— « Tous perdus ? Aucun
survivant ? »


— « Aucun de ceux que j’ai tenté de soigner n’a
survécu. » Il se massa le front. « J’ai cherché à les désaccoutumer
lentement. Ils sont morts. J’ai tenté de leur administrer des sédatifs qui
s’étaient révélés inoffensifs tant qu’ils avaient assez de meklah. Ils sont
morts plus vite. Comme je savais de quoi ils mouraient, j’en ai immobilisé
certains et les ai mis sous transfusion intraveineuse. Ils sont morts
aussi. »


— « Êtes-vous certain que vous saviez ce que vous
faisiez dans ce dernier cas ? » demanda Jules.


— « Franchement, non. Je pense que j’ai bien fait.
J’avais des livres et des tableaux pour me guider, mais… » Il haussa de
nouveau les épaules. Jules n’insista pas.


— « Vous dites savoir de quoi mouraient vos
lapins, » intervint Neila. « De quoi ? »


— « De soif, » murmura Alanna. « De
déshydratation. » Les autres se tournèrent vers elle.


— « Oui, » fit Nathan. « Vous êtes bien
placée pour le savoir, n’est-ce pas ? »


— « Assez, » admit Alanna.


— « Vous devriez même être plus au fait. Vous avez
observé plusieurs Missionnaires pendant leur agonie. »


— « J’ai observé une Missionnaire, Nathan.
Moi-même. Et la plupart du temps, je ne savais pas ce que je faisais. »


Il resta un moment silencieux, puis il inclina la tête.
« Est-ce que cela vous embarrasse d’en parler, Alanna ? Cela doit
rester un souvenir effroyable, et je ne veux pas… »


— « Je ferai sans embarras n’importe quoi pour
aider à libérer les gens de ce poison. »


Il ébaucha un sourire, l’air contrit. « Les autres…
savez-vous combien de temps ils ont mis à… mourir ? »


— « Non. Mais, d’après les Tehkohns, ils nous ont
laissés enfermés durant cinq jours. »


— « Seulement ? » fit Jules.


— « Je ne pense pas qu’il m’ait même fallu si
longtemps pour passer la crise. Mais cinq jours, c’est la période
traditionnelle de purification des Tehkohns. »


— « Mais en si peu de temps… »


— « On se dessèche, » dit Alanna. « On
perd de l’eau de toutes les façons possibles et cela ne sert à rien de boire
parce que l’on ne garde rien tant que ce n’est pas fini… ou jusqu’à ce que l’on
ait de nouveau du meklah. Mais ce que l’on éprouve d’abord, avant la soif,
c’est la faim, le manque. » Elle se plongea quelques instants dans ses
souvenirs. « Je sais ce que c’est que la famine. Sur la Terre, avant mon
adoption par la colonie, il m’arrivait d’avoir assez faim pour manger des
choses que vous jugeriez sans doute répugnantes. Mais je crois que la privation
de meklah est à peu près la pire sorte de faim que j’aie connue. » Elle
frissonna, plus d’appréhension que de ses souvenirs. « Mais c’est la perte
d’eau qui vous tue. Les Tehkohns prétendent avoir vu certains Garkohns en
mourir en une seule journée. Parfois, cela les frappe plus fort que nous
autres… d’un seul coup. » Elle leva les yeux sur le visage de Nathan.
« Les Tehkohns se sont livrés aux mêmes expériences que vous… sauf
l’alimentation intraveineuse. Ils les ont faites sur les volontaires de leur
propre tribu qui avaient été accoutumés par les Garkohns. Je vous aurais exposé
leurs résultats si vous ne les aviez pas déjà obtenus vous-même. »


Nathan perdit son calme. « Vous avez vu ces
animaux de Tehkohns faire des expériences ? » se récria-t-il.
« Vous les avez vus employer des produits pour se calmer les uns les autres ? »


— « Non. J’en ai entendu parler et je suis allée
chez un guérisseur pour voir si c’était la vérité. Il s’est révélé que cela
remonte à plusieurs générations. Le guérisseur m’en a lu les comptes rendus
dans les archives de son grand-père. »


— « Sainte Image de Dieu ! Voilà maintenant
qu’en plus de pratiquer la médecine, vous me racontez qu’ils savent lire et
écrire ! »


— « Oui, » dit-elle, sans s’émouvoir.


— « C’est impossible ! Ils ne pourraient
pas… »


— « Vous avez des raisons de les haïr, Nathan, et
je ne vous le reproche pas. Mais êtes-vous en mesure de les sous-estimer ?
Le devons-nous ? »


Il lui adressa un regard curieux, qu’elle soutint. Elle
poursuivit à voix basse : « Les Tehkohns ont une civilisation vieille
au moins de plusieurs centaines d’années. Ils ont, en un temps, fait partie
d’un empire qui couvrait plus de la moitié de ce continent. Ils travaillent le
bois, la pierre et le métal. Ils pratiquent la médecine par les plantes et
utilisent aussi dans ce domaine diverses parties du corps de certains animaux.
Et, point plus important, Nathan, ils ne meurent que rarement par privation de
meklah. »


— « Parce qu’ils ont une fantastique volonté de
vivre ! » lança Nathan d’un ton caustique.


— « Entendez-vous par là que la volonté de vivre
soit sans importance ? »


— « Bien sûr que non. Mais elle n’est pas la
panacée que vos amis tehkohns voudraient que nous croyions dans notre
stupidité. Si nous suivions les conseils de Diut et nous en remettions à la
seule volonté de vivre, nous commettrions un suicide collectif. » Il se
tourna vers Jules. « Ce serait pratique, hein ? Nous nous tuons
nous-mêmes, et les Tehkohns n’ont plus à s’occuper que des Garkohns. »


Sa voix avait monté. Jules lui répondit posément :
« S’il en est ainsi, Nathan, nous aurons plus que jamais besoin de vous.
Nous avons besoin de toute solution à laquelle vous aboutirez. »


Nathan ferma les yeux un moment pour s’apaiser. Puis il
considéra sombrement son assiette où se trouvaient de minces crêpes brunes de
meklah. Il prit sa tasse et but une gorgée brûlante d’infusion de meklah. Pour
finir, la voix basse, il reprit : « Jules, parmi les lapins que j’ai
désaccoutumés à froid, plus de la moitié sont morts. C’est évidemment plus
satisfaisant que la proportion dans la prison où était Alanna, mais ce n’est
toujours pas ce que nous accepterions pour la colonie. »


— « Cherchez-vous à nous dire qu’il n’y a aucun
moyen de se libérer ? » demanda Jules.


Nathan gardait les yeux sur son assiette. « Pas de
moyen rapide, en tout cas. »


— « Alors, allons-nous attendre ? »
s’enquit Alanna. « Allons-nous attendre pour voir si les Garkohns sont
capables de nous absorber plus vite que les Tehkohns ne nous
tueront ? »


Nathan releva sur elle des yeux furibonds, mais ce fut Jules
qui prit la parole.


— « Que nous caches-tu, Alanna ? »


Elle le regarda, surprise.


« Je t’ai connue désespérée, » poursuivit-il.
« Et tu ne l’es pas en ce moment, bien que tu en aies de bonnes raisons,
si la situation est aussi lamentable qu’il paraît. »


Mal à l’aise, elle s’agita sur sa chaise. Elle n’aimait pas
qu’on lise si facilement en elle. Du moins était-ce Jules qui la devinait.
« Ce que je taisais – dans l’espoir qu’un autre y penserait d’abord –
c’est une idée qui ne nous avancera peut-être pas, mais qui aura le mérite de
nous permettre d’essayer autre chose. » Elle prit une profonde
inspiration. Elle avait maintenant l’occasion unique de présenter ce qu’elle
savait comme venant d’elle-même plutôt que de la tradition tehkohn. Mais il y
avait un espoir pour les Missionnaires dans le succès qu’avaient remporté les
Tehkohns avec leur tradition. L’histoire d’une réussite. Si seulement elle
parvenait à en faire comprendre la valeur à Nathan, et qu’il l’accepte !
Elle devait en courir le risque.


« C’est une chose que Diut ne vous a pas dite parce que
nous ne sommes pas un peuple kohn. Il ne pensait probablement pas que ce soit
applicable à nous. C’est la cérémonie du retour que les Tehkohns célèbrent
quand l’un d’entre eux s’est évadé de chez les Garkohns. Ils la tiennent juste
avant que le tehjai… le… » Elle cherchait le mot en anglais.
« … le rapatrié. Juste avant de laisser le rapatrié dans la solitude pour
la désaccoutumance. C’est en réalité une cérémonie religieuse. »


— « Vous voulez dire une cérémonie païenne, »
murmura Nathan.


Alanna lui fit face, silencieuse, en attente.


Nathan but encore une gorgée de son infusion, puis adopta un
ton coléreux : « Très bien, continuez ! Qu’est-ce qu’ils
adorent ? Le soleil ? Une idole de pierre ? Peut-être le Hao
Tehkohn en personne ? »


Seules les pensées de la perte subie par Nathan et de son
importance dans la colonie empêchèrent Alanna de s’emballer contre lui.
« Le rapatrié n’est pas immédiatement accepté, » reprit-elle.
« Il est impur. Personne ne lui adresse la parole. Personne ne le touche. Toute
communication avec lui se fait au moyen d’un code de colorations brillantes et
sombres. Ils appellent cela des signaux lumineux parce qu’ils utilisent pendant
une part du temps leur luminosité naturelle.


» Le rapatrié se rend à la demeure du Premier Membre de
son clan, qui l’escorte alors jusqu’à une des salles de prison. Puis, quelle
que soit l’heure du jour ou de la nuit, le Premier Membre convoque la famille
de l’évadé, ses amis, et Diut. Il retourne avec ce groupe jusqu’à la prison et
ils forment le cercle autour du rapatrié. Ils sont tous assis sur le sol.
Toutes les personnes vont ensuite se placer tour à tour devant le rapatrié pour
lui transmettre en code quelque message d’encouragement. Que sa femme ou sa
compagne l’attend, qu’il a prouvé sa valeur de guerrier en échappant aux
Garkohns, qu’ayant survécu à un difficile combat, il survivra à la
désaccoutumance, et ainsi de suite. On récapitule les succès de sa vie, on n’en
mentionne pas les échecs. Une fois tous les messages transmis, quand le rapatrié
a l’assurance que son peuple désire son retour malgré l’humiliation qu’il a
subie, tout le groupe entame une sorte de prière en commun… une prière pour que
la vigueur de l’homme, son pouvoir représenté par le bleu de sa coloration, le
libèrent du poison et le rendent à son peuple. On la répète sans cesse, en
finissant toujours par l’affirmation que le rapatrié est un Tehkohn et que, par
conséquent, il vaincra.


» Cela continue jusqu’à ce que le rapatrié soit pris
dans l’ambiance. Jusqu’à ce qu’il émette lui-même la prière, apparemment sans
se rendre compte de ce qu’il fait. Pour finir, il s’écroule. Alors la cérémonie
est terminée et les autres se retirent discrètement. J’ai entendu dire qu’il
s’écoule en général plusieurs heures avant que le rapatrié fasse le moindre
mouvement. »


— « Et ensuite, parce qu’il a eu droit à la
cérémonie du retour, il vit ! » lança Nathan.
« Exact ? »


Alanna n’y prêta pas attention et s’adressa à Jules.
« Ce ne sont pas seulement les messages transmis par le cercle, ce sont
les signaux lumineux eux-mêmes… ce clignotement rythmique. Et le cercle se
balance comme au son d’une musique. Je me suis fait admettre à une de ces
cérémonies, pour voir. Je me suis assise, m’ennuyant, observant, me sentant
supérieure. » Elle jeta un coup d’œil à Nathan. « Mais, au bout d’un
moment, cela a commencé d’agir sur moi. Je n’avais pas encore appris à lire les
signaux – cela vint plus tard – et pourtant, après un temps, je ne
pouvais plus garder les yeux ouverts. J’aurais pu m’écrouler comme le rapatrié
si je n’avais pas détourné la tête. »


— « Hypnotisme, » murmura Jules.


Alanna fit un signe affirmatif. « Exactement. »
Elle vit que Nathan ouvrait la bouche, aussi reprit-elle vivement :
« Vous rappelez-vous comment le Docteur Bartholomew s’en servait ?
Les femmes accouchaient sous hypnose. Les gens se faisaient traiter les dents,
ou même subissaient des opérations chirurgicales sans anesthésie autre que
l’hypnose. »


Jules regarda Nathan qui se mit aussitôt sur la défensive.
« Jules, l’hypnose n’est pas davantage la panacée que ne l’est la volonté
de vivre. Je ne peux pas… »


— « Vous savez pratiquer l’hypnotisme, n’est-ce
pas, Nathan ? » demanda Jules, brutalement.


— « Écoutez-moi. Oui, l’état d’hypnose peut
soulager parfois la douleur. Mais peu importe qu’elle se sente mal ou non,
toute personne à l’agonie finit par mourir ! »


— « Je vous ai dit comment les Tehkohns
opèrent, » souligna Alanna. « Ce n’est pas seulement un analgésique.
Ils s’en servent pour donner confiance, pour donner au rapatrié à la fois un
but et l’assurance qu’il l’atteindra. »


Jules plissait le front. « Nathan, sur la Terre, j’ai
lu pas mal de littérature de l’époque pré-clayarche. Je sais que nos ancêtres
avaient des drogues puissantes dont les gens étaient parfois esclaves. Ce que
j’ignore, c’est si l’on a jamais appliqué l’hypnotisme à la désaccoutumance.
L’a-t-on fait ? »


Nathan posa le coude sur la table, le menton dans la main.
« Je n’en sais rien. » Il secoua la tête. « Je n’ai rien lu à ce
sujet précis. Et j’ai déjà essayé tout ce que j’ai pu apprendre par mes
lectures. »


— « Je vois. » Jules s’était radouci.
« Avez-vous des connaissances quelconques en hypnotisme,
Nathan ? »


— « Oui. La technique de base est si simple… c’est
une des premières choses que m’ait enseignées Bart. Puis il a passé le peu de
temps qui lui restait à m’enseigner à ne pas m’en servir, comme si cela avait
été de la magie. Je voulais toujours éliminer les symptômes sans savoir ce qui
était réellement détraqué. »


— « Vous croyez-vous capable d’hypnotiser nos
gens ? »


— « Eh bien… tout le monde est plus ou moins sujet
à l’hypnose, mais… »


— « Pensez-vous que vous pourriez
m’hypnotiser ? »


Nathan écarquilla les yeux. « Seigneur ! Jules,
n’allez pas si vite. Envisagez-vous vraiment de risquer votre
vie ? »


— « On ne peut pas essayer cela sur les
animaux. »


— « Et je ne dois pas non plus l’essayer sur
l’homme le plus important de notre groupe. » Il fit appel à la silencieuse
Neila. « Parlez-lui ! Dissuadez-le de cette idée, pour son propre
bien ! »


Neila regarda Jules, qui soutint son regard, puis secoua la
tête. « Vous savez bien qu’il le faut, » dit-elle d’une voix faible.
« Et vous savez pourquoi. »


— « Pas moi, en tout cas, » protesta Nathan.
« C’est insensé ! Faites appel à des volontaires. À peu près n’importe
qui s’y prêterait si vous le demandiez. »


Jules fit un signe négatif. « Il faut que ce soit moi.
Je suis celui qui devra ordonner à nos gens d’abandonner tout ce qu’ils ont
bâti sur ce monde, d’abandonner la drogue à laquelle ils sont habitués, pour
aller dans des terres inconnues sur l’avis de gens qui étaient nos ennemis
jusqu’à présent et le sont peut-être encore… Tant que je serai leur chef, c’est
ce que je vais leur commander, parce que je crois que c’est leur seule chance
de salut en tant que peuple. Ai-je encore une quelconque utilité,
Nathan ? »


Ce dernier, désespéré, ouvrait de grands yeux.


« Mais je ne me mettrai pas à leur demander de courir
de tels risques avant d’avoir moi-même encouru le premier péril. »


— « Mais si vous mourez… »


— « Eh bien, je mourrai. Vous et Jacob, votre
« second », déciderez alors de ce qu’il faudra faire. Vous pourrez
prendre la voie que j’ai choisie ou tenter autre chose. »


— « Vous donnez l’impression d’un homme qui a
envie de se suicider, » releva Nathan. « Et vous n’obtiendrez pas de
moi que je vous y aide. »


Jules secoua la tête. « Non, je ne cherche nullement à
me tuer. Mais il faut que je m’abstienne de meklah. Je le dois avant de
demander aux gens de faire tant d’autres choses qui peuvent tourner au suicide
général. »


— « Non ! »


— « Alors, vous allez tranquillement me regarder
souffrir du manque sans les secours que vous pourriez m’apporter ? »


Les sourcils froncés, Nathan poussa un soupir. « Vous
savez ce que vous faites, et je prie le Ciel que ce soit le pis qui puisse
arriver. » Il regarda Jules dans les yeux. « Vous êtes dans l’erreur.
Vous êtes un homme de courage, mais vous vous trompez. »


— « Consentez-vous à m’aider de votre mieux par
l’hypnotisme ? »


— « Vous savez fichtre bien que oui. Quoi faire d’autre ?
Accordez-moi seulement deux jours pour régler diverses choses… et consulter de
nouveau mes bouquins. Peut-être renferment-ils des renseignements sur les
drogués d’avant l’époque clayarche que je n’ai pas remarqués. »


— « D’accord pour deux jours, » acquiesça
Jules.


— « Je suis déjà en désaccoutumance, »
annonça Alanna, d’un ton posé. Elle vit que seul Nathan paraissait surpris. Évidemment,
Jules et Neila avaient deviné pourquoi elle ne mangeait pas. Et, naturellement,
Jules l’avait entendue faire sa promesse à Diut la veille. « Vous pouvez
essayer l’hypnotisme sur moi si vous le désirez, » dit-elle à Nathan.
« Je ne vous le demande pas, mais vous pouvez faire une tentative. »


— « Il vous faudrait d’abord un certain
conditionnement, » répondit-il. Il paraissait presque impatient. N’importe
quoi plutôt que de faire sa première expérience sur Jules. « Il vous
faudrait quelques séances avec moi avant votre cure pour que je puisse vous
donner les indications post-hypnotiques nécessaires… »


— « Si ce n’est pas possible immédiatement,
Nathan, ce ne le sera pas du tout. Je m’en vais. »


— « Au nom du Ciel ! Personne de la famille
ne se montrera-t-il raisonnable ? » Il regarda Jules, Neila et Alanna
tour à tour. « Qu’est-ce qui vous presse tant ? Que voulez-vous faire
encore ? »


— « M’évader, Nathan. Je n’aime pas être
prisonnière. J’ai pris horreur de tout ce qui me retient contre ma
volonté. » Il y avait aussi une autre raison. Il fallait qu’elle soit
libre quand elle reverrait Diut. Il l’avait clairement exigé d’elle. Il avait
l’intention d’agir promptement pour délivrer les Tehkohns captifs et elle était
certaine qu’il souhaitait la revoir avant de les libérer. Comme elle ne pouvait
pas expliquer cela à Nathan, elle le laisserait croire qu’elle était tout simplement
une entêtée. « Voulez-vous essayer de m’hypnotiser ? » lui
demanda-t-elle.


Il vida sa tasse en la considérant durement. Pour finir, il
haussa les épaules. « Pourquoi pas ? Et dès maintenant, avant que
vous ne soyez trop avancée dans le manque. »


Il essaya – de toutes ses forces – et Alanna
essaya. Peut-être Alanna essaya-t-elle trop fort. Peut-être craignait-elle de
lui laisser pénétrer aussi facilement dans ses pensées. Elle avait trop de
choses à cacher. Il lui expliqua soigneusement qu’elle n’abandonnerait pas le
contrôle de sa personne, qu’elle ne pourrait pas être influencée contre sa
volonté. Elle s’efforçait d’y croire, mais une part d’elle-même s’y refusait.
Impossible de se décontracter. Impossible d’accepter ses suggestions.


« Vous aurez confiance en votre capacité de vivre sans
meklah, » lui répéta-t-il à satiété, après avoir exécuté les gestes
destinés à l’endormir. « Vous n’éprouverez pas le moindre besoin de cette
drogue. »


Et elle songeait : Bien sûr que si.


« Vous serez détendue et sans douleur. »


Mais non.


Et ainsi de suite. Le manque de réussite venait d’elle
plutôt que de Nathan. Et quand la séance prit fin, elle se sentit trop mal à
l’aise pour s’en soucier. Elle se leva sans mot dire et se retira dans sa
chambre. Elle était déjà fatiguée et terriblement tentée par tous les produits
au meklah qu’elle voyait et humait autour d’elle. Elle n’avait guère qu’une
faim normale, mais sa mémoire et son imagination l’empiraient. Les suggestions
de Nathan lui avaient rappelé combien elle avait souffert à sa première
désintoxication. Elle y voyait une amère ironie. Elle était probablement la
seule personne de la colonie dont l’expérience passée et l’incrédulité
faisaient de la méthode qu’elle avait elle-même proposée davantage une gêne
qu’une aide.


Le temps se traînait. Elle se surprit à penser à Diut,
heureuse qu’il ne la voie pas dans son état présent, ni dans celui qui
suivrait. Quand il la reverrait, l’épreuve serait terminée et il aurait la
possibilité de lui parler librement. Elle serait pure. Non que sa situation fût
directement comparable à celle d’un Tehkohn capturé par les Garkohns, ni que
Diut fût soumis à toutes les lois qui régissaient les autres Tehkohns. Il
n’aurait, de toute façon, pas pu lui parler davantage devant Jules, mais l’abjection
de la drogue était inadmissible dans sa civilisation. Tout drogué qui ne
s’abstenait pas au plus vite n’était pas en faveur auprès de lui. Elle
s’étonnait de voir l’importance qu’avait pris à ses propres yeux le seul fait
de conserver ses faveurs ! Elle s’était attendue qu’il souffre de la
comparaison avec les hommes de la Mission, pourtant d’apparence plus humaine.
Mais non. Elle ne voyait plus en lui le monstre qu’elle avait pensé en un
temps.


Il reviendrait la chercher ainsi que les autres Tehkohns
captifs. Elle en avait la certitude. Et il tuerait Natahk à la fois parce qu’il
était trop dangereux pour le laisser en vie, et pour une raison bien plus
personnelle. En luttant contre le manque, elle penserait à Natahk mourant comme
était morte Tien. Natahk, responsable de ses souffrances passées comme de
celles à venir qui la guettaient maintenant. Elle y penserait tant qu’elle en
aurait la force.


Au bout d’un moment, sa notion du temps se déforma. Elle
avait l’impression de se déplacer trop vite ou trop lentement. Elle s’allongea
sur le lit et, avant même de s’en rendre compte, sombra dans un rêve de meklah.
Un mauvais rêve, cette fois. Le cauchemar de sa première purification.


Elle sentait le sable froid au-dessous d’elle et entendait
les étouffements convulsifs de ceux des Missionnaires qui avaient essayé
d’avaler la nourriture sans meklah que leur avaient laissée les Tehkohns.


Il y avait des Garkohns silencieux, tassés autour du tas de
leurs morts jaunis, attendant la mort à leur tour. Ils conservaient le plus de
dignité possible jusqu’au moment où leurs sens les abandonnaient. Alors ils se
roulaient sans le savoir dans les ordures et les déjections sur le sol, avec
les Missionnaires.


Alanna se rappelait avoir cherché la porte pour ne la
trouver que trop tard. Et les deux Tehkohns qui l’avaient soulevée comme un sac
de grain pour la rejeter dans la salle de purification. La haine. Elle était
retombée sur quelqu’un qui avait grogné et rampé faiblement pour s’écarter.
Elle se rappelait l’horreur d’un bref réveil, la tête posée sur un cadavre
jauni de Garkohn. Elle s’était traînée jusqu’auprès d’un Missionnaire, pour
voir qu’il était mort lui aussi. Sa terreur et sa fureur à l’idée qu’on
l’abandonnait en un tel lieu… elle qui n’était pas morte.


Toute cette épreuve défilait, en quelques secondes, ou en
quelques heures, Alanna ne savait plus, mais elle était empoignée. Cela
menaçait de se dérouler à nouveau et elle s’efforçait de repousser les images.
Le temps présent apparut brièvement stabilisé. Son lit, sa chambre, des ombres
non loin d’elle.


Puis un sommeil poisseux l’engloutit. Elle restait prise
comme dans du goudron, bien qu’en essayant de se débattre pour s’éveiller.
Impossible d’ouvrir les yeux. Elle luttait sans savoir si le combat était
mental ou physique. Il lui semblait entendre des sons animaux autour d’elle. Sa
propre voix qui bafouillait.


Elle s’éveilla en sueur, s’étouffant et vomissant. Son corps
se souleva convulsivement à de nombreuses reprises et il y eut des instants où
elle se rendait compte qu’elle était couverte de ses propres déjections.


Et la douleur était présente. Qui se refusait à se retirer.
Comme si son corps, privé de meklah, eût commencé à se consommer lui-même.


Elle tremblait, était saisie de convulsions, tremblait de
nouveau…


Elle eut un bref instant le sentiment de gens qui la
regardaient fixement. Elle sentait son souffle racler comme un couteau sa gorge
déjà mise à vif par ses cris. Sa voix n’était plus que l’ombre d’elle-même, sa
langue épaisse et desséchée l’étouffait. La colère flamba dans son souvenir,
contre le responsable de ses souffrances. Natahk. Celui qui paierait. Elle
s’entendait murmurer des imprécations.


Et sans cesse le retour des vagues de douleur, des
convulsions, des tortures…


La paix.


On lui passait sur le visage un linge humide. Elle ouvrit
les yeux – étonnée d’en être capable – et vit que c’était Neila.
Désorientée, elle tenta de réfléchir. N’y avait-il que quelques instants
qu’elle avait laissé sa mère adoptive dans l’autre pièce ?


« Combien de… » Elle formait les mots sur ses
lèvres, privée de voix. Mais Neila comprit.


— « Quatre jours. »


Alanna referma les yeux, ne songeant pas au temps écoulé, ne
pensant à rien. Jouissant seulement de l’impression de paix, de la presque
absence de douleur.


« J’ai de l’eau et du bouillon sans meklah, » lui
proposa Neila. « Crois-tu pouvoir en avaler un peu à présent ? »


Elle le pouvait. Elle parvint à se forcer à boire lentement.
Elle était faible comme après un jeûne de plusieurs semaines, mais son état
n’était pas aussi lamentable que lors de sa première cure.


Jules entra pendant qu’elle buvait du bouillon et, pour une
raison quelconque, Natahk était avec lui. Alanna ne pouvait que porter un
regard haineux sur le Garkohn et se demander ce qu’il venait faire.


Jules dit des choses sans importance et réussit néanmoins à
lui faire comprendre qu’il était heureux de la retrouver en vie. Natahk se
contenta de secouer la tête… geste qu’il avait emprunté aux Missionnaires. Il
s’exprima d’une voix calme :


« Il est impensable qu’une personne ait pu, par deux
fois, réussir pareille chose. » Il se rapprocha et la toucha avec une
attitude d’intimité blessante. « Comment se fait-il que nous ne vous ayons
pas remarquée avant de vous perdre aux mains des Tehkohns ? »


Elle n’était pas encore assez alerte pour s’effrayer de
cette franchise. Elle le regarda méchamment, puis pria d’un coup d’œil Jules et
Neila de le faire sortir. Natahk interpréta correctement ce regard.


« Vous désirez que l’on me congédie ? Je vais
bientôt partir. Je voulais simplement m’assurer de mes propres yeux que les
comptes rendus de mes chasseurs à votre sujet étaient exacts. » Sûr de
soi. Il ne regardait même pas Jules qui se tenait derrière lui. Il reprit la
parole, d’un ton doucereux : « Vais-je vous laisser telle que vous
êtes à présent, libérée du meklah, seule de votre race à jouir d’une telle
liberté ? »


Elle détourna le visage, se demandant farouchement qui
l’avait trahie. Jules ? Neila ? Nathan ? Qui n’avait pas
remarqué les Garkohns dissimulés aux écoutes ? La pensée de subir à
nouveau une désaccoutumance la rendait malade de peur. Elle aurait supplié,
elle se serait traînée aux pieds de Natahk si elle avait pensé que cela pût lui
être profitable. La peine de ces quatre jours lui avait ôté toute fierté. Mais
elle n’avait pas effacé sa connaissance des Kohns. Elle lui fit de nouveau
face, prenant soin de ne montrer que sa colère et sa haine. Elle réussit à
murmurer :


— « Laissez-moi libre ou tuez-moi ! »


Il la regarda un long moment en silence, sans laisser transparaître
ses sentiments. « Et vous lancez quand même des défis, » dit-il
enfin. « Quand vous serez complètement rétablie, Alanna, il faut que nous
ayons un entretien. Vous avez beaucoup de choses à me dire. Je m’en vais, mais
je reviendrai dans quelques jours et j’aurai des questions à vous poser.
Jusque-là, gardez votre liberté et songez à ce que vous seriez prête à faire
pour la conserver plus longtemps. »


Il tourna les talons et sortit de la chambre. Jules le
suivit si rapidement qu’Alanna faillit ne pas voir la fureur froide peinte sur
le visage de son père.


Elle entendit un instant une vive discussion dans la pièce
voisine. Les voix de Jules et de Natahk se heurtaient. Elle ne comprenait pas
ce qui se disait, et elle s’en fichait. Elle ne se souciait même plus des
menaces de Natahk maintenant qu’il l’avait quittée. Trop fatiguée. Elle sombra
dans un sommeil dont elle avait le plus grand besoin.


Ce ne fut que le lendemain, une fois levée – malgré les
injonctions de Neila – qu’elle recommença à s’intéresser à autre chose
qu’elle-même. Elle était encore faible, elle avait la voix rauque. Elle avait
des bleus, les muscles douloureux, mais rien de tout cela ne comptait. Il
s’était passé quelque chose entre les Garkohns et les colons. Il fallait
qu’elle sache ce que c’était. Elle trouva Jules seul, assis dans la grande
salle.


« C’est simple, » lui dit-il. « Les gardes de
Natahk lui ont signalé ma rencontre avec Diut. Puis ils ont fait connaître la
fuite de Diut. Natahk a vu un lien entre les deux et en a conclu que j’avais
laissé échapper son prisonnier. »


— « Avec tous ses gardes en
surveillance ? »


— « Mais bien sûr, » fit Jules d’un ton amer.
« C’était un tour des Tehkohns, et j’étais dans le coup. Je lui ai répondu
qu’il était plus probable que certains de ses hommes avaient laissé filer Diut…
par respect pour la couleur bleue. »


— « Et alors ? »


— « Il a illuminé la pièce. Le jaune le plus
brillant que j’aie jamais vu. Je pense que la plus grande part de sa fureur
venait de ce qu’il savait que j’avais sans doute raison. Il m’a questionné sur
mon entretien avec Diut. Il fallait bien que je réponde au moins en partie, et
je lui ai dit que Diut l’accusait d’enlever nos gens. Non seulement il a
reconnu que c’était la vérité, mais il a ajouté qu’il nous tenait également.
Cela confirmait tout ce que Diut avait dit de lui. »


Alanna poussa un soupir en hochant la tête. « Au moins,
maintenant, vous avez une certitude. »


Jules poursuivit avec une amertume encore accrue :
« Il a dit qu’il voulait que je comprenne clairement la situation pour
éviter de mettre en danger mes gens en obéissant aux instructions que Diut
avait pu me donner. Il a jouté qu’il était regrettable que je ne me sois pas
accommodé de l’état de choses antérieur parce qu’il devait maintenant me priver
même du peu d’autorité qu’il m’avait accordée sur mon peuple. » Jules prit
une profonde inspiration et Alanna revit en plus intense la rage qu’elle avait
lue la veille sur son visage. « Mon peuple ! Des gens que j’ai
travaillé à sauver durant plus de la moitié de ma vie ! Des gens qui me
faisaient confiance ! Je tuerai Natahk, il ne s’en tirera pas
ainsi ! »


Alanna exprima sa sympathie par le silence. La colère de
Jules, comme la sienne, devrait attendre. Désormais les Garkohns allaient le
surveiller de plus près que jamais, et ils ne lui permettraient plus certaines
activités.


— « Jules, cela signifie que vous ne pourrez pas
vous désintoxiquer. »


Il haussa un sourcil. « Pourquoi pas ? »


— « Ils vont vous épier ! Dieu ! Ils ont
bien appris que je me désaccoutumais, ils le découvriraient tout aussi bien
pour vous. »


— « Possible. »


— « Ils vous feront reprendre de la drogue… pour
le moins. Vous leur êtes beaucoup plus important que moi. Natahk verrait dans
votre libération du poison une menace à son pouvoir sur la colonie. »


— « Tu as peut-être raison, mais c’est sans
importance. L’idée de ma propre désaccoutumance n’avait d’autre but que de
mettre à l’épreuve ta suggestion d’hypnose. Je ne demanderai à personne autre
de servir de cobaye et, à présent, je ne veux exposer personne à la vengeance
de Natahk s’il découvrait ce que nous tentons de faire. »


Elle l’examina. Il était dans son fauteuil, près de la
cheminée, le corps amolli, détendu en apparence, mais ses mains avaient des
mouvements de crispation. Il était pâle et ses rides paraissaient plus
profondes.


— « Vous êtes déjà en
désintoxication. »


Il fit un signe affirmatif. « Je n’ai rien mangé depuis
hier soir, tôt. »


— « Nathan vous a hypnotisé ? »


— « Oui. Trois fois. Il m’a fait à peu près les
mêmes suggestions qu’à toi. »


— « Mais pour vous, cela marche. »


— « Jusqu’à présent. Je me sens faible, j’ai faim –
Dieu, que j’ai faim ! – mais j’ai connu pire. Je suis probablement
beaucoup mieux que toi il y a encore une vingtaine d’heures. Je devrais quand
même être au lit. »


— « Je le crois sans peine ! Pourquoi n’y
êtes-vous pas ? »


Il ébaucha un sourire. « Je voulais te parler pendant
que j’ai encore ma tête. Que tu saches exactement où nous en sommes avec les
Garkohns. »


— « Qui d’autre est au courant ? »


Il grogna. « Neila a pris soin de ne rien me demander.
Ce qui veut dire qu’elle est informée. Jacob aussi. Il a même assisté à deux de
mes séances avec Nathan. Les Garkohns se montrent plus hardis, ils donnent des
ordres, ils nous surveillent sans se dissimuler. La plupart des gens se rendent
compte qu’il se passe quelque chose. J’ai reçu des plaintes. » Son regard
était perdu, mais il le ramena sur Alanna. « Je tenais à te prévenir car
tu es en mesure de traiter avec les Tehkohns. Tu es la seule à les connaître bien.
J’espère que tu n’auras pas à intervenir avant la fin de ma désintoxication,
mais il faut que tu le puisses en cas d’urgence. »


— « Jacob sait-il que vous comptez sur
moi ? »


— « Oui. Il ne juge pas l’idée bonne mais, tant
que je serai en vie, il obéira. »


Elle ne voulait pas penser à sa mort, ni en parler, ni se
rappeler comme ce pouvait être rapide pendant les quelques jours à venir. Il
parut mal comprendre son expression pensive. Il adopta un ton très doux.


« Oui, ma fille, c’est une lourde responsabilité et tu
sors à peine de ta crise. Je suis navré de devoir… »


Elle se leva, s’approcha de lui et lui posa une main sur
l’épaule. Elle avait failli de peu lui toucher le cou, geste d’affection
courant chez les Kohns. « Une responsabilité que j’ai déjà acceptée, »
affirma-t-elle. « Mais vous comprenez bien que ce n’est pas cela qui
m’inquiète. »


Le silence s’établit. Il lui couvrit la main de la sienne,
ce qui sembla être pour Alanna une réaction étrangement kohn. Mais non !
Il est des gestes universels.


« Pourquoi n’allez-vous pas vous coucher,
maintenant ? » demanda-t-elle.


Il acquiesça de la tête et se leva. Mais, alors qu’il
s’éloignait, elle songea à autre chose. « Jules, qu’est-il arrivé aux
prisonniers tehkohns ? »


Il pivota. « Rien. Natahk n’a plus parlé de les
déplacer après l’évasion de Diut. »


— « Les a-t-on nourris ? »


— « Nous avons essayé. Ils ont refusé de manger.
Personne ne les a forcés. »


— « Cela vous contrarierait-il que je leur porte
quelque chose ? »


Il l’examina, curieusement. « Si tu veux. Si les gardes
garkohns te le permettent. » Si malade qu’il fût, il était intrigué. Une
insidieuse curiosité. Mais il ne posa pas de questions. Elle adopta un ton
paisible.


— « J’en connais certains, Jules, qui m’ont
facilité la vie quand j’étais prisonnière. Après ma désaccoutumance, aucun
d’eux n’a montré de cruauté envers moi, pas plus qu’entre eux. Il ne serait pas
bien de ma part de les laisser mourir de faim sans m’efforcer de les
soulager. » Des demi-vérités. Pourquoi s’interdisait-elle de lui révéler
la raison réelle pour laquelle elle souhaitait nourrir les prisonniers ?
C’était tout simplement parce que si la faim leur embrouillait le cerveau, même
dans leur état d’affaiblissement, ils risquaient de se livrer à d’inutiles
meurtres quand ils s’enfuiraient. Des vies de Missionnaires seraient perdues.
Mais non ! Il n’était pas encore temps de lui révéler que les captifs
s’évaderaient certainement. Elle ne pourrait pas l’en avertir avant que Diut
soit prêt. Il fallait cependant lui en dire un peu plus. Sa curiosité n’était
visiblement pas satisfaite. Et il allait poser des questions.


— « Lanna, est-ce qu’ils t’ont… bien traitée quand
tu étais prisonnière ? »


— « Aussi bien que possible dans les
circonstances, j’imagine. Du moment que j’obéissais… » Cette fois encore,
elle ne disait pas toute la vérité. Il était évident qu’elle ne pouvait pas la
lui révéler tout entière sur ses rapports avec les Tehkohns.


— « Ils ne t’ont pas… ? » Il se
débattait avec les mots et elle devina ce qui allait suivre. Elle le regardait
froidement, nullement encline à l’aider. « Ils ne t’ont pas
violée ? »


— « Non. » Il tiendrait à la croire et il y
parviendrait. Il n’aurait même pas formulé la question si les enlèvements
commis par les Garkohns ne l’avaient pas obligé à juger les Kohns suffisamment
humains pour un tel acte.


— « Je ne t’en avais pas parlé, Alanna. » Son
regard était triste. « Peut-être parce que j’avais peur de ce que tu me
répondrais. Cela semble si incroyable que l’on t’ait retrouvée vivante. Je
voulais me contenter de remercier Dieu de t’avoir rendue à nous. Mais ces
maudits actes des Garkohns me tarabustaient. J’en suis venu à me
demander… » Il s’interrompit. « … c’est sans importance. »


Cela en avait, à l’évidence. Pourquoi lui avait-il confié la
tâche d’arranger les relations avec les Tehkohns tout en entretenant de tels
doutes ? Ou lui avait-il confié cette responsabilité dans l’espoir que
cette confiance apparente toucherait sa conscience et l’empêcherait de
commettre une duperie quelconque ? Elle acheva la phrase pour lui :
« … à vous demander si oui ou non j’étais réellement revenue parmi
vous. »


Il encaissa cette accusation. « L’es-tu,
Lanna ? »


— « J’étais une sorte de domestique chez les
Tehkohns, » mentit-elle en souplesse. « Comme une esclave, en
réalité… comme vous et Neila sur la Terre, à Forsyth. Ma coloration ne
contenant pas de bleu, je n’avais aucun rang chez eux. Ils ne savaient trop que
faire de moi, aussi m’ont-ils gardée comme un phénomène intéressant. Ils me
confiaient les travaux dont ils me croyaient capable. Sinon, ils me laissaient
en paix. J’étais une étrangère, une créature d’ailleurs. » Elle se tut un
moment pour l’observer. « Je vous en prie, ne me donnez pas l’impression
que je suis une créature d’ailleurs, même ici. »


Il soupira, sa poitrine parut se dégonfler, et elle comprit
qu’elle avait gagné, au moins pour un temps. Il revint la serrer dans ses bras.
« Je suis désolé, fillette. C’est le manque. Ma pensée n’est plus claire,
sinon il ne me viendrait pas à l’esprit de douter de toi. »


Elle ne dit rien et le laissa se coucher en pensant qu’il
lui avait fait du mal. Et c’était exact.


Les chasseurs de Natahk ne firent aucune difficulté pour
qu’elle aille voir les prisonniers. Ils avaient sans doute pris l’habitude des
allées et venues de Missionnaires qui s’efforçaient de convaincre les Tehkohns
de s’alimenter.


Ceux-ci ne levèrent même pas les yeux quand elle entra. Leur
prison était une grande salle aux murs et au plafond de bois grossier, au sol
de terre battue. Il y avait quelques minuscules fenêtres au ras du plafond…
juste ce qu’il fallait pour laisser pénétrer un peu de lumière et d’air. Aucun
des captifs n’éclairait la pièce de sa luminescence personnelle. Aucun d’eux ne
dépensait son énergie à quoi que ce fût. Ils étaient assis ou étendus sur le
sol, silencieux, immobiles. Alanna leur parla clairement en tehkohn.


« Si je vous apporte de la nourriture et que je vous la
garantisse saine, mangerez-vous ? »


Il y eut un long silence. Puis un juge proche d’elle
répondit calmement : « Nous ne mangerons pas. » Personne ne le
contredit.


Alanna se tourna vers lui. « Pouvez-vous croire que je
tenterais de vous empoisonner ? »


— « Nous n’en savons rien. » Sa coloration
devint iridescente d’indécision. « Nous ignorons ce que vous êtes, Alanna. »


— « Oui, » fit-elle doucement. Elle aurait pu
se sentir offensée. Le juge mettait en doute sa loyauté. Un autre Tehkohn, même
d’un clan inférieur, aurait probablement exigé des excuses. Alanna aurait pu en
exiger également, mais cela n’aurait servi de rien. Les prisonniers
refuseraient quand même de manger, ils douteraient quand même d’elle. Ils
garderaient simplement leurs doutes pour eux-mêmes.


Ainsi les trois différents groupes avaient mis en doute sa
loyauté… Garkohns, Missionnaires et Tehkohns. Personne d’autre que Diut ne
savait ce qu’elle était. Que ferait-elle, songeait-elle sombrement, si lui
aussi se mettait à douter ? Elle s’adressa de nouveau aux Tehkohns :


« Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour
vous… pour soulager l’attente ? »


— « Rien que l’on vous permettrait de
faire. »


Plus rien à dire. Elle pivota pour s’en aller.


— « Alanna ! » La voix était vive et
juste un peu plus forte que nécessaire. Assez forte pour attirer l’attention de
tous sur celle qui avait appelé, une petite chasseresse bien colorée. Elle
s’appelait Cheah. Elle se leva d’un souple mouvement et vint se planter devant
Alanna. C’était elle qui, avec le juge Jeh, son mari, avait trouvé Alanna
écroulée sur le seuil de la prison tehkohn. Alanna avait voulu survivre pour la
tuer. Et pourtant elles étaient devenues amies. Cheah criait et Alanna était
tranquille, mais elles se plaisaient l’une avec l’autre… et elles admiraient
leur sauvagerie réciproque.


« Nous avons appris ce que les Garkohns vous ont
fait, » dit la chasseresse.


Alanna leva un peu la tête, pour dissimuler l’humiliation
qui montait en elle. « C’est défait. Et les Garkohns paieront. »


— « Je l’avais bien dit ! » Cheah
regarda tour à tour les autres prisonniers. Son corps paraissait brillant de
triomphe dans la pénombre de la salle.


— « On peut toujours dire bien des choses, »
émit un chasseur, à gauche de Cheah. Alanna baissa les yeux sur lui et vit à sa
pauvre coloration qu’il avait commis une erreur. Peut-être la faim le
rendait-elle négligent.


— « Et alors ? » Cheah le regardait
froidement. « Parler ne vous suffit pas ? Allons-nous discuter d’une
autre façon ? »


Le chasseur avait déjà reconnu sa faute. Son corps passait
au jaune avec la lenteur indiquant la soumission à une personne plus puissante.
Non seulement Cheah était-elle bien colorée, mais elle s’était taillé une
réputation impressionnante de combattante et, s’il le fallait, de tueuse. Sa
petite taille ne trompait plus ceux qui la connaissaient.


« Alanna a souffert comme nous, » dit-elle au groupe.
« Vous voyez ce que je veux dire. Et maintenant elle nous offre son aide
et accepte nos injures pour prouver ce qu’elle ne devrait plus avoir à
prouver. » Elle baissa brusquement le ton et les autres se penchèrent pour
l’écouter. Mais ses paroles n’étaient pas pour eux. « Je sais qui vous
êtes, Alanna. Et si vous apportez de la nourriture, je mangerai. »


Alanna sourit, s’approcha de Cheah et lui effleura la joue,
du dos de la main, en signe d’amitié. Puis elle quitta la salle, dissimulant
avec difficulté sa joie.


Cheah lui avait fourni la victoire. Alanna irait porter
assez de nourriture pour tous, et Cheah mangerait, goûterait tout. Ensuite,
elle jeûnerait. Elle savait ce qu’il fallait faire. Quand les autres verraient
qu’elle ne souffrait nullement en conséquence, ils mangeraient à leur tour.


La confiance de Cheah avait rendu à Alanna une assurance
qu’elle avait perdue… l’assurance qu’elle était capable de jouer deux rôles
distincts. Tant qu’elle aurait le soutien de Cheah chez les captifs tehkohns et
celui de Jules chez les Missionnaires, elle conserverait une chance.


Et quand Natahk reviendrait, la situation se compliquerait
encore. Elle devrait alors jouer trois personnages. Mais elle en avait
la capacité. Elle réussirait.


Elle retourna rapidement chez les Verrick pour se munir de
nourriture pour les prisonniers.










Chapitre Six



ALANNA


J’AVAIS réussi à éviter le Hao Tehkohn pendant
la majeure partie de ma première saison chez son peuple. Ce n’avait pas été
difficile car il logeait dans une autre partie de l’habitat, et les gens qui
voulaient le voir devaient donc aller le trouver. Je ne désirais nullement le
voir… mais j’eus évidemment de la chance quand cela m’arriva. Je venais tout
juste de frapper un chasseur avec une pierre – il l’avait bien cherché –
et j’allais faire face à son camarade. Il m’aurait fallu me battre et, même si
je le cachais, j’avais peur. Les chasseurs sont entraînés à tuer à mains nues
et sont très vigoureux. De plus, même si je gagnais le combat, contre combien
de leurs amis devrais-je lutter ensuite ? Combien d’autres accourraient
pour le venger, comme lui-même s’était porté à la défense de son ami
tombé ?


C’est alors que Diut est arrivé, mettant fin à la bagarre.
Je lui en fus reconnaissante, mais ma gratitude ne me rendit pas plus agréable
d’avoir à le regarder ou à me tenir près de lui. C’était un monstre – un
mutant tout comme les Clayarches sur la Terre – bien que chez les Kohns ce
fût une mutation souhaitable. Physiquement, il était énorme, puissant et
hideux. Aucun Missionnaire n’aurait vu en lui une caricature de la
« vraie » forme humaine. Il représentait plutôt l’exagération de tout
ce qu’il y a de non-humain chez les Kohns. Cela faisait de lui un étranger même
dans son peuple. Malgré tout, j’estimai que la répulsion et la peur qu’il me
causait étaient ridicules et dangereuses. D’une part, il ne m’avait rien fait,
il ne m’avait pas manifesté le moindre signe d’intérêt depuis ce premier soir
dans l’appartement de Jeh et Cheah. Il était clair qu’il ne me voulait pas de
mal. D’autre part le respect des Tehkohns envers lui dépassait de loin celui
que Jules pouvait attendre des Missionnaires. Que me feraient-ils, lui et son
peuple, s’ils se rendaient compte de mes sentiments envers lui ? Ce serait
comme si les Missionnaires avaient su que je considérais leur Dieu comme une
bulle d’air. Cependant j’avais du mal à réprimer mes réactions contre Diut…
surtout en ce moment où il était si près de moi.


« Allez trouver Gehnahteh ou Choh, » me dit-il.
« Dites-leur que votre temps chez eux est terminé. Ensuite, vous
retournerez chez Jeh et Cheah. »


Je le quittai en hâte. J’ignorais la raison de ce changement
et je m’en inquiétais. Mais j’étais si soulagée de m’éloigner de lui que je ne
posai pas de questions. Je filai directement chez Gehnahteh et Choh. Celui-ci
était seul chez lui quand j’entrai. Il façonnait un gros bâton pour en faire un
manche de fourche. Il leva les yeux, surpris.


« De quoi avez-vous peur ? »


Je lui racontai que j’avais frappé un chasseur.


« Vous vous êtes battue contre un
chasseur ? » répéta-t-il, sans en croire ses oreilles. « Et vous
avez gagné ? »


Je secouai la tête. « Ce n’était pas un véritable
combat, et j’ai peut-être perdu plus que je n’y ai gagné. Peut-être le Hao
Tehkohn pense-t-il à un châtiment pour moi. »


Choh posa son couteau et le morceau de bois sur le sol pour
venir se planter devant moi. « Il ne punirait pas à retardement, Alanna.
S’il était en colère contre vous, vous le sauriez déjà. » Il prit un
temps. « Vous êtes une amie, Alanna. »


C’était sa façon de me dire adieu. Je posai le dos de ma
main sur sa joue en réponse. J’avais vu ce geste en d’autres circonstances,
mais c’était la première fois que je le faisais… la première fois que j’en
avais envie. Il me couvrit un instant la main de sa paume velue, puis il reprit
la parole.


« Je vais vous dire une chose que je devrais peut-être
taire, parce que je n’en suis pas certain. »


— « Quoi donc ? »


— « Le Hao Tehkohn a décidé que vous êtes une
combattante. Nous le lui avions bien dit, mais il nous avait répondu :
« Attendez qu’elle le prouve. » Je pense que vous avez maintenant
fait vos preuves. »


— « Vous le lui aviez dit ? »


— « Vous nous l’aviez déjà prouvé. »


On s’entre-regarda un moment, puis je souris. Il m’avait une
fois demandé : « Est-ce que tous vos gens montrent leurs dents pour
manifester du plaisir ? » J’allai prendre les quelques vêtements que
j’avais accumulés ainsi que mes articles de toilette.


« Vous avez travaillé comme l’une d’entre nous, »
dit Choh. « Vous allez nous manquer. »


Ils me manqueraient aussi, songeais-je en marchant dans les
couloirs faiblement éclairés. En tout cas, du moment que je n’allais pas être
punie, je n’avais aucune objection à retourner chez Jeh et Cheah… sauf pour un
détail. Ils vivaient dans le secteur des combattants de l’habitation. Près de
l’extérieur où les ennemis arriveraient d’abord s’ils franchissaient le cordon
des gardes, et donc près du Hao Tehkohn. Je verrais Diut plus souvent et je
devrais me livrer à de plus grands efforts pour m’accoutumer à son voisinage.


Cheah m’accueillit avec chaleur, tout le corps irradiant en
blanc.


« Alanna ! » s’écria-t-elle d’un ton
exubérant. « On m’a dit que vous aviez combattu Haileh… que vous l’aviez
jeté à terre ! »


Je la regardais avec étonnement. « Cela vous fait
plaisir ? »


— « Plaisir ! Mais c’était un animal !
Il a tenté de vous humilier parce qu’il vous a crue faible. Il a essayé la même
chose avec moi parce que je suis petite. Je lui ai presque rompu le
cou ! »


Je me mis à rire en l’imaginant en action. Elle n’était pas
du genre à laisser sa petite taille faire d’elle la cible des mauvais
sentiments des autres.


« Vous voilà revenue à votre place, » reprit
Cheah. « Jeh a dit à Diut que vous êtes une combattante. » Elle me
fit traverser la pièce. « Posez vos affaires ici. On va vous fabriquer un
matelas. Venez ! »


Je passai cinq jours avec eux. Des jours faciles en
comparaison de ceux que j’avais connus. Je devais m’occuper du ménage –
cuisine et nettoyage – parce que, totalement dépourvue de bleu, j’avais le
rang le plus bas dans l’appartement. De même que j’avais aidé Choh, j’aidais
maintenant Cheah. Cela ne me plaisait pas tellement, mais cela faisait passer
le temps. Et Jeh et moi nous nous amusions du bavardage de Cheah. Jeh
m’expliqua une fois : « Je l’emmène avec moi pour les échanges avec
le peuple du lac, les Mahkakohns. Elle parle elle parle elle parle, et ils
deviennent tout blancs et détendus… et elle les soulage de leurs
fourrures. » Je le crus sans peine.


Vint le jour où Jeh m’apporta des présents. Il y avait une
longue robe de fourrure teinte en bleu-vert. Elle n’était composée que de la
peau d’un seul animal. Le pelage était plus rêche que celui des Kohns, mais il
était épais et le vêtement paraissait chaud et confortable. Il y avait des
chaussures neuves montant à la cheville, comme celles que j’étais habituée à
porter, mais doublées de fourrure et teintes de façon à s’assortir à la robe.


« Mettez-les, » dit Jeh. « Elles sont à
vous. »


— « Vous me les donnez ? »


— « C’est Diut qui vous les offre. »


Je me figeai. « Diut ? » Malgré mes
appréhensions, j’avais à peine aperçu le Hao Tehkohn depuis que j’étais revenue
chez Jeh et Cheah. Et je ne voulais pas le voir.


— « Il m’a obligé de le suivre pour obtenir cette
chose, » dit Jeh en désignant la robe. « Il a dit que vous et moi
étions de la même taille. J’ai dû passer le vêtement pour qu’il voie s’il était
aussi long sur moi qu’il le voulait sur vous. »


Je l’écoutais, entendant à la fois ce qu’il me disait et ce
qu’il ne me disait pas. Je m’efforçais de ne pas y croire. « Jeh, pourquoi
me donne-t-il tout cela ? »


— « Pour vous faire plaisir, Alanna. Il fait
parfois des présents, bien que je n’en aie jamais vus d’aussi insolites. Prenez
vos autres effets. Prenez tout. Il vous attend. »


— « Je… dois y aller ? » J’avais réussi
à garder un ton à peu près normal.


— « Vous avez peur ? »


— « Oui. »


— « Il l’avait prévu. Mais il faut y aller. Votre
peur passera. »


Je ramassai lentement mes affaires. Seulement, mes mains
tremblaient au point que je lâchais tout. Cheah, étrangement silencieuse, vint
me donner un coup de main. Jeh me fit sortir de l’appartement et me conduisit à
une certaine distance dans un couloir, jusqu’à une paroi qui me fit l’effet
d’un mur épais. Une porte dissimulée.


Jeh tâtonna pour trouver la poignée, puis il tira le battant
à lui. Il adopta un ton banal.


« Entrez, Alanna. »


Je ne bougeai pas. J’avais déjà bien assez de mal à me
retenir de m’enfuir à toutes jambes. J’étais venue jusque-là en me disant que
je parlerais à Diut… que je le dissuaderais de ce… de cette expérience, de ce
qu’il avait en tête. Et je ne voulais pas m’avilir devant Jeh et Cheah.
Pourtant…


« Alanna ! »


Je sursautai et le regardai.


« Entrez. »


Je franchis le seuil et il referma la porte sur moi.


Il n’y avait personne dans la pièce. Elle était vaste, en
pierre grise comme tout le reste de la construction. Il y avait deux longs
coffres de bois poli, un de chaque côté. Je laissai tomber mes effets sur l’un
d’eux. Une porte était ménagée à l’autre bout de la salle et j’entendais quelqu’un
se déplacer dans l’autre pièce. Ainsi, le Hao Tehkohn avait au moins un
appartement de deux pièces. Un luxe. J’aurais pu vivre heureuse sans ce luxe.
Sur le sol, devant l’âtre, s’étalait un grand tapis de fourrure. Je m’assis
dessus et contemplai le feu en m’efforçant de réfléchir. Tout s’était passé
trop rapidement, de façon trop inattendue. C’était insensé. Diut m’avait à
peine regardée durant tout mon séjour chez les Tehkohns. Et je ne pouvais
certes pas exercer un attrait sexuel quelconque sur lui.


Il entra dans la pièce, ses pieds n’éveillant presque pas de
bruit sur la pierre. Je le regardai brièvement puis détournai les yeux, les
fermant de désespoir. Je resterais calme. Je ne ferais pas l’imbécile. Nous
allions discuter, Diut et moi, et mettre un terme à cette folie.


« Hao Tehkohn, » dis-je d’une voix tranquille.


— « Alanna. »


— « Dois-je avoir une liaison avec
vous ? »


— « Oui. »


— « Pourquoi ? »


— « Pourquoi les hommes et les femmes ont-ils des
liaisons, habituellement ? »


Il était à côté de moi, me dominant, énorme. Je me sentais
impuissante, effrayée, furieuse de ma peur. Il fallait que je reste
calme.


— « Est-ce que les accouplements forcés sont de
règle chez les Tehkohns ? » m’enquis-je.


— « Ai-je usé de la force ? »


— « Vous en ai-je accusé ? »


Il blanchit un peu et s’assit près de moi.


— « L’accouplement forcé n’est pas dans nos mœurs,
Alanna. »


— « Alors, me laisserez-vous partir ? »


— « Mais je vous ai choisie. »


— « Je ne vous ai pas choisi. »


— « Quel homme avez-vous choisi ? »


— « Je… aucun. Je ne savais pas s’il me serait
permis d’avoir un compagnon ici. »


— « Un homme vous a-t-il approchée ? »


— « Non. »


— « Aucun ne l’aurait fait sans mon ordre. Aucun
autre que moi. »


Je restai silencieuse.


« Vos différences tiennent les autres à l’écart, »
m’expliqua-t-il. « Vous venez à moi en étrangère, en personne d’ailleurs,
malgré tout ce que vous avez appris. Mais quand vous me quitterez, vous serez
une Tehkohn. Quand les autres verront que je vous ai acceptée, ils vous
accepteront aussi. »


Je me mis à trembler, croyant sincèrement qu’il n’y avait
pas d’issue. Je craignais de perdre mon sang-froid s’il me touchait. Quand il
me toucherait.


Il tendit le bras et me prit la main pour l’étudier comme
l’avait fait une fois la chasseresse Gehl.


« Les doigts trop longs, » évalua-t-il. « Et
trop fins. Les ongles aussi sont minces, fragiles. Vous avez raison de les
couper court. Au premier abord, votre absence de pelage est une laideur… une
difformité. Mais la plus grave est encore votre coloration. Du brun. Pas du
tout de bleu. Le plus ordinaire des artisans a un peu de bleu, mais vous, pas
du tout. »


Je retirai vivement ma main, plus en colère qu’effrayée, à
présent.


« Nous n’avons pas de coutumes qui puissent s’appliquer
à vous, » reprit-il. « Vous n’avez d’autres droits, d’autres
libertés, que ceux que je peux, que je veux vous accorder. Faute de bleu, vous
êtes comme un animal parmi nous. »


Je le regardai méchamment. « Comment pourriez-vous
désirer un être qui ressemble à un animal ? »


Son bleu s’éclaircit soudain de pas mal de blanc.
« Pour m’assurer personnellement qu’il s’agit bien d’une femme. »


Ma peur se perdait sous la colère et l’humiliation. C’était
donc une simple expérience. Cette créature avait envie de connaître des
sensations amoureuses avec une femme laide et difforme. Je ne servais qu’à satisfaire
sa curiosité. « Je voudrais bien trouver des mots pour vous dire à quel
point vous me paraissez vous-même laid et difforme, Hao Tehkohn. Aucune bête
n’est plus affreuse. » Il allait me frapper, mais tant pis !


Il ne frappa pas. Il se releva et me mit également debout.
« Nous avons fini d’échanger les injures. Maintenant nous allons nous
démontrer combien peu comptent nos différences. »


Il me mena dans l’autre pièce où il y avait également un
âtre, mais d’un luxe inaccoutumé… encore des coffres de bois et une large
plate-forme recouverte de fourrures. Il me fallut un moment pour me rendre
compte que cette plate-forme était en réalité le premier lit que je voyais dans
une demeure tehkohn. Je restai devant, les yeux écarquillés, jusqu’à l’instant
où Diut entrouvrit ma robe. Alors je le regardai.


Il dut sentir toute ma haine. Il recula prudemment.


« Attention, Alanna. »


Il y avait eu sur la Terre un homme sauvage… assez rapide
pour me rattraper, me jeter au sol et prendre ce qu’il voulait. Il l’avait eu.
Ensuite, je lui avais fracassé le crâne avec un morceau de roche. Devant Diut,
je ne voyais même plus sa laideur. J’avais l’impression qu’il portait le visage
de ce sauvage humain. Qu’il me causait à nouveau la douleur que m’avait fait
subir cet homme. Il posa de nouveau les mains sur moi, et je tentai de lui
atteindre les yeux.


Il rejeta la tête en arrière et resta un instant en
déséquilibre ; je repris mes sens, pivotai et fonçai vers la porte donnant
sur le couloir. Mais il était prompt comme l’éclair. Malgré ma propre vitesse,
il me saisit en quelques pas.


Il m’empoigna par les cheveux et me tira en arrière, contre
lui. Je lui décochai un brutal coup de talon dans le genou.


Devenu tout jaune de douleur, il relâcha un bref instant sa
prise. Je me dégageai et repartis en courant.


Cette fois, il n’allait plus si vite, boitillant qu’il
était, mais je ne trouvais pas la porte. Parce que j’étais trop affolée. Depuis
longtemps déjà je n’avais plus de mal à repérer les portes parce que,
normalement, je me rappelais leur position par rapport à d’autres objets. Mais
là, j’avais été trop effrayée pour me souvenir de celle-ci.


Diut arriva par-derrière, m’attrapa par le cou et me
renversa sur le sol. « Avez-vous envie que je vous tue,
Alanna ? »


Il en était très capable. Je restai immobile, le regardant
dans les yeux.


« Levez-vous. »


Je me dressai lentement, face à lui. Il me renvoya au sol
d’une seule gifle. J’en avais la tête sonnante. Et il répéta :
« Levez-vous. »


Je restai où j’étais, attendant que mes idées
s’éclaircissent. Je me demandais pourquoi il ne se contentait pas de me prendre
et de me violer comme l’avait fait l’homme sauvage. C’était assez facile. Ce
serait même facile pour moi. Je n’oserais pas le supprimer. Je le savais
maintenant. Sauf si j’étais prête à me tuer moi-même aussi… avant que ses gens
ne s’emparent de moi. Ma fureur insensée avait passé. Alors pourquoi ne
prenait-il pas ce qu’il voulait, et que l’on en finisse ?


Il me donna un coup de pied. « Debout. »


Battue, coléreuse, je me relevai, m’attendant à être de
nouveau souffletée. Au contraire, comme si rien n’était venu interrompre sa
première tentative, il ouvrit de nouveau ma robe, me la fit glisser des épaules
et me débarrassa de mes autres vêtements. Au moins pouvais-je le fusiller du
regard tandis qu’il tournait autour de moi pour m’examiner comme l’avaient fait
Gehnahteh et Choh le premier jour où j’étais allée chez eux. Il n’était plus
pour moi qu’un homme d’une extrême laideur. Sa taille et sa force étaient plus
impressionnantes que son apparence.


— « Eh bien, allez-y ! » lui lançai-je.
« Vous êtes une bête brute et vous êtes en rut. Faites ce qu’il
faut ! »


Sa coloration blanchit. « Les gens ne cessaient pas de
me répéter que vous êtes une combattante. »


— « Je suis une chose. Une chose qui a excité
votre curiosité. Satisfaites-la donc ! »


Il me prit par l’épaule et me reconduisit dans la chambre,
près du lit. Je m’allongeai sur les fourrures, en attente, sans le regarder.


Il ne se passa rien.


Au bout d’un temps, je me tournai vers lui. Assis au bord du
lit, il m’observait. Il se mit à parler, le ton calme.


— « C’est la coutume chez les Garkohns de capturer
les guerriers tehkohns pour les forcer à manger du meklah. »


Je fronçai les sourcils, me demandant ce que signifiait ce
coq-à-l’âne.


« Il arrive que mes guerriers refusent de manger,
n’ayant pas confiance dans ce qu’on leur présente. Parfois les Garkohns les
laissent mourir de faim. D’autres fois, ils jugent plus amusant d’attendre que
mes gens soient affaiblis, et alors ils leur enfoncent de force le meklah dans
la gorge. »


— « Pourquoi me racontez-vous tout
cela ? »


— « Parce que vous vous comportez à peu près comme
mes guerriers prisonniers. Quand ils se voient dans l’obligation de céder, ils
continuent de parler avec arrogance, d’un ton de défi. Quand ils ne peuvent
plus lutter avec leurs corps, ils se battent avec des mots. »


— « Que pourraient-ils faire d’autre ? »


— « Les non-combattants se soumettent
immédiatement. Honteusement. »


Je m’assis sur le lit. « Les Garkohns n’humilient les
Tehkohns que du fait qu’ils sont ennemis. Pourquoi
m’humiliez-vous ? »


— « Il ne devrait pas y avoir ici d’humiliation
pour vous, Alanna. Je suis le chef de mon peuple. » Il s’interrompit, puis
émit un blanc aveuglant. « Et vous vous êtes distinguée. Vous êtes la
seule femme à jamais avoir tenté de me résister. »


De nouveau un éclair blanc. Il s’amusait.


— « Que voulez-vous de moi ? »
demandai-je. « Seulement une nuit ? »


— « De nombreuses nuits. Et de nombreux jours.
Comme je vous l’ai dit, vous serez une Tehkohn quand vous me quitterez. Je
continuerai à vous enseigner… je vous aiderai à vivre en guerrière parmi nous.
Vous serez une Tehkohn à part entière, sans dépendre des autres pour vous
orienter ou vous protéger. »


Je plissai le front, procédant malgré moi à une nouvelle
évaluation de sa personne. « Je serai libre ? Ce sera comme si
j’avais un peu de bleu dans ma couleur ? »


— « Oui. »


En l’examinant, je me rendis soudain compte que s’il fermait
les yeux, ils disparaîtraient entièrement. Il semblait me regarder par deux
fentes ménagées dans un pelage épais. « Vous auriez dû me le dire plus
tôt… que je deviendrais libre. »


Il hésita. « C’était ce que j’avais prévu pour vous,
mais je n’étais pas certain que vous le vouliez, que cela vous
apaiserait. »


Je ne répondis pas. J’étais un peu calmée parce que je
dominais mieux ma réaction devant son apparence, mais il était inutile de le
lui dire.


« Et de toute façon, » poursuivit-il en
blanchissant, « je n’ai encore jamais marchandé une compagne. J’y arrive
toujours sans cela. » Il me ramena sur le lit, évidemment prêt à me faire
comprendre quelle affaire il m’offrait.


Il me recouvrit de son pelage épais et très doux, puis me
fit mal en se forçant un passage dans mon corps, un intrus de trop grandes
dimensions et très mal venu. Bien que nous fussions si différents, il dut lire
ma souffrance sur mon visage.


« Je fais toujours mal avant de donner du
plaisir, » dit-il. « Votre corps s’habituera à moi. »


Et s’il ne s’y habituait pas, à moi de me débrouiller !
Je serrai les dents, fermai les yeux et attendis que ce soit fini. Il me
surprit à un moment en me mordant le cou. Pas fort, sans douleur, mais je
sentis ses dents plus qu’il ne m’aurait plu. C’était assez inattendu pour que
j’empoigne sa crinière et tente d’écarter sa tête. Mais ce faisant, je
m’aperçus que son corps avait pris un blanc lumineux. Il continua de me
mordiller doucement.


Je lâchai sa fourrure et la lissai machinalement. Je la
trouvais agréable au toucher. Un aspect plaisant.


« Ma fourrure vous plaît, » dit-il plus tard,
alors que nous reposions côte à côte.


— « Au toucher, » répondis-je.


Il me prit la main pour la mettre dans sa crinière. Je
tâtais le pelage, et la chair au-dessous. Il y avait un cou sous mes doigts,
complètement caché. Et s’il avait les épaules larges, elles ne l’étaient pas
autant qu’elles le paraissaient.


— « J’aime bien aussi votre peau lisse, »
déclara-t-il. « Agréable à caresser. » Il blanchissait un peu et je
me rendis compte que ma main dans sa tignasse lui donnait du plaisir. Il ferma
les yeux… et ils disparurent. Plus trace d’yeux dans ce pelage épais. Pas même
un creux pour les orbites. Je frissonnai en me blottissant, la tête contre son
épaule, pour ne pas devoir le regarder. Je pourrais m’accoutumer à cet
insolite. Mais il y aurait sans doute des choses en lui qui me resteraient
toujours étrangères.


Durant la deuxième nuit de désaccoutumance de Jules, Diut
revint à la colonie missionnaire.


Alanna avait passé presque toute la journée au chevet de
Jules. Il était en pleine souffrance, transpiration, vomissements, quintes de
toux. Néanmoins, Neila prétendait que c’était plus facile que pour Alanna.
Nathan avait demandé qu’il y ait constamment quelqu’un près de lui. Alanna
avait accepté volontiers. Neila avait sa maison à tenir. Alanna n’avait arrêté
sa veille que pour porter de la nourriture aux prisonniers. Pour finir, Neila
l’avait envoyée dormir et avait pris sa place.


Elle entra dans sa chambre, porteuse d’une lampe, les paupières
lourdes, avec l’impression d’être étrangement seule maintenant qu’elle
n’entendait plus les plaintes de Jules.


Elle posa sa lampe sur le coffre et se retourna pour fermer
la porte. Ce ne fut qu’une fois le battant poussé qu’elle s’aperçut qu’elle n’était
pas seule. Elle se figea, retint son souffle, tous les sens en alerte pour
repérer d’où était venu le premier petit bruit.


Quelque part dans l’ombre, Diut prononça son nom.


Elle reconnut la voix, et d’où elle provenait, à l’instant.
Comme elle pivotait, il se matérialisa devant une paroi.


Elle alla vivement vers lui, soulagée, joyeuse. Il la prit
par les épaules et la regarda longuement, à bout de bras. Puis elle se libéra
pour se blottir contre lui.


En pensée, elle lui transmit toutes ses difficultés… sa
lourde responsabilité envers la colonie, ses loyautés mises en doute, le danger
qu’étaient les Garkohns. Qu’il s’en charge pour un temps. Il y était habitué.
Ce n’était qu’un jeu dans l’esprit d’Alanna, mais elle avait le sentiment de
s’être délestée d’un grand poids, comme si elle pouvait se décontracter
complètement pour la première fois depuis son retour.


Elle finit par lui demander doucement : « Vous
êtes allé à la maison ? »


— « Oui. »


Elle s’écarta un peu de lui et ils s’assirent sur le lit.


« C’est une grosse défaite, » dit-il, « mais
pas aussi désastreuse qu’il semblait au début. Les couloirs d’évasion ont été
créés pour que les envahisseurs ne les voient pas. La plupart n’ont pas été
décelés. »


Elle hocha la tête en se rappelant qu’elle avait fui par un
de ces corridors quand les Garkohns s’étaient précipités dans l’habitation.
Elle avait couru jusqu’aux appartements intérieurs où les jeunes enfants
étaient laissés aux soins de familles d’artisans. Cependant, malgré le
labyrinthe des couloirs, les Garkohns étaient arrivés avant elle. Il était trop
tard.


Comme pour répondre à ses pensées, Diut lui dit :
« Les gens ont attendu mon retour pour célébrer la cérémonie de
Tien. »


Elle leva les yeux sur lui, mais il ne voulut pas croiser
son regard.


« Nos familles de métier l’ont déjà peinte, »
poursuivit-il avec calme, « en bleu. Un bon bleu. Tous ceux qui restaient
en vie sont venus la voir. Même les blessés. »


Elle baissa la tête, les yeux clos. Elle se refusait à
pleurer. Elle n’avait plus versé de larmes depuis que Jules l’avait ramenée, le
premier soir, à la colonie. Jules avait alors cru qu’elle pleurait de
soulagement parce qu’il l’avait sauvée.


Maintenant, elle pleurait sans bruit contre la poitrine de
Diut. Elle était heureuse de n’avoir pas pu assister aux rites funéraires des
Tehkohns. Les Kohns n’avaient aucune idée d’une vie après la mort et les rites
se déroulaient seulement à l’avantage des vivants. Les morts étaient jugés par
ceux qui connaissaient probablement le mieux leurs qualités ainsi que leurs
défauts, les familles avec lesquelles ils avaient commerce… des familles
d’autres clans que le leur. Si un chasseur était paresseux ou malhonnête,
personne n’en était mieux informé que le cultivateur avec lequel il faisait des
échanges. C’est ainsi que les familles de métier jugeaient et accordaient
l’honneur ou le déshonneur par la couleur qu’elles employaient pour recouvrir
le jaune moucheté de la mort. La réputation de la famille de sang survivante
pouvait être rehaussée ou détruite par un de ces jugements. Mais, bien sûr,
l’enfant unique de Diut devait être peint en bleu pour honorer le Hao. Ce ne
serait pas le bleu particulier aux Haos, mais les artisans en approcheraient le
plus possible. Et Diut disait qu’ils avaient bien travaillé. Les funérailles
étaient l’occasion de manifester de la fierté devant les honneurs rendus. Le
chagrin était chose privée… une des rares dans la vie des Kohns.


Diut la tint dans ses bras en attendant que passe la crise
de larmes. Il ne lui dit aucune parole réconfortante mais, à la façon kohn, il
fit prendre à son pelage la rare teinte grise du deuil. Cette couleur, comme
l’émotion qu’elle symbolisait, était un acte intime. C’était reconnaître non
seulement son chagrin intérieur, mais l’impuissance et la vulnérabilité des
hommes. Un Hao personnifiait la puissance et ne devait manifester que sa force
devant son peuple. Mais là, seul avec celle qui partageait sa peine, il pouvait
admettre sa propre vulnérabilité, montrer à Alanna qu’elle n’était pas seule à
se lamenter. Pour elle, cette coloration en disait autant que des mots, et
depuis longtemps elle préférait le silence des Kohns aux mots tâtonnants des
Missionnaires.


Puis elle se domina et cessa de pleurer. Elle attendait des
instructions de Diut et, dans l’intérêt de la colonie, elle devait les écouter
dans le calme.


— « Vous avez dressé des plans pendant votre
absence, » dit-elle. « Dites-moi le rôle que j’y joue. »


Il reprit lentement sa teinte normale. Il la regarda
longuement. « J’ai appris que votre père est en cours de
désaccoutumance. »


— « Vrai. J’ai passé la journée près de lui. Ma
mère m’y remplace en ce moment. »


— « Seulement votre père ? Aucun
autre ? »


Elle haussa les épaules. « Moi. Je suis
purifiée. »


— « Je sais. » Il lui effleura le cou.
« C’est plus dur qu’avec la cérémonie. Je savais bien ce que je vous
demandais. Mais j’étais certain que vous en auriez la force. »


Elle accepta d’un geste de tête à la fois cette excuse et ce
compliment.


« Comment va votre père ? »


— « Bien. Il se peut que nous ayons découvert une
sorte d’équivalent à la cérémonie de rapatriement. » Elle lui expliqua
brièvement le système hypnotique. Il parut comprendre.


— « C’est donc Verrick qui met cette méthode à
l’essai. Mais en admettant que cela marche, trouvera-t-il d’autres Missionnaires
pour essayer immédiatement, ou devra-t-il attendre de les avoir déplacés vers
le nord ? »


Alanna, se rendant compte qu’elle n’y avait pas encore
songé, prit un temps de réflexion et répondit : « Je pense qu’il
attendra à cause de Natahk. Il ne voudra pas exposer ses gens à sa colère…
comme il va la subir lui-même. » Elle lui fit part de la nouvelle
arrogance de Natahk et de ses raisons. Quand elle termina, Diut avait un peu
jauni.


— « C’est à Verrick de choisir sa voie, »
dit-il. « Mais s’il attend comme vous le dites, les Missionnaires ne
pourront guère emporter autre chose que la provision de meklah dont ils auront
besoin pour franchir les montagnes et pour subsister jusqu’à ce qu’ils aient
découvert un nouveau lieu d’installation. Ils devront abandonner aux Garkohns
beaucoup plus de leurs biens qu’il ne devrait être nécessaire. »


Il avait raison, mais fuies aussi, à sa manière. Elle ne fit
pas d’observations.


Diut changea brusquement de sujet : « Avez-vous eu
la possibilité de rendre visite aux captifs ? »


Elle lui relata ses efforts, leur refus de manger, au début.
Ce qui le colora encore plus en jaune.


« Et maintenant, mangent-ils ? Cheah les a-t-elle
rassurés ? »


— « La plupart ont mangé aujourd’hui. Je crois que
demain ils mangeront tous. »


— « Alors rappelez-vous bien les précautions à
prendre. Une fois que les gardes s’apercevront que tous les prisonniers
s’alimentent, ils risquent d’empoisonner la nourriture, que Natahk l’ait
ordonné ou non. D’ailleurs, il est probable qu’il a donné des ordres en ce
sens. Là, il est plus facile et plus sûr de tromper que de contraindre. »


— « Quand comptez-vous les libérer ? »
demanda-t-elle.


Il y réfléchit. « Je l’aurais fait dès ce soir si vous
n’aviez pas réussi à les nourrir. Mais à présent… Ils seront mieux en mesure
d’aider leurs sauveteurs avec le ventre plein. De plus, il vaut mieux laisser à
Verrick le temps de se désintoxiquer. » Il s’interrompit un instant.
« J’attendrai encore trois jours. »


Elle éprouva un froid soudain en se rendant compte qu’en
réussissant à faire s’alimenter les prisonniers, elle avait sans doute sauvé la
vie de Jules. Si Natahk perdait ses captifs et trouvait le chef des
Missionnaires en train de se libérer de la sujétion au meklah, il serait
peut-être assez furieux pour tuer. Mais dans trois jours, Jules aurait surmonté
la crise. Il serait même assez fort pour feindre de n’être pas désintoxiqué. Au
moins ferait-il front devant Natahk. C’était grâce à Alanna que Diut avait
accordé cette chance à Jules. Si maintenant Diut pouvait donner aux
Missionnaires ce dont ils avaient tant besoin ! Un nouveau départ.


— « Comment sera le climat dans le
nord ? » s’enquit-elle. « Très dur ? »


— « Plus sec et plus froid. Mais ils vivront s’ils
ont assez de volonté. »


— « Il n’y a pas d’autre peuple par
là ? »


— « Aucun. »


— « Alors ils vivront. »


Elle parlait sincèrement. Les Missionnaires avaient du
ressort et leur Mission les guidait. Ils seraient vainqueurs des éléments comme
leurs ancêtres avaient gagné tant de batailles sur la Terre. Ici comme sur la
Terre, c’était la supériorité numérique des autres qui les avait bloqués.


Diut la regarda. « Si Verrick le désire, j’enverrai avec
lui quelques Tehkohns pour lui démontrer les meilleures façons de s’en tirer
là-bas. »


Pas besoin de réfléchir pour comprendre qu’un soutien de
cette nature permettrait d’épargner bien des vies. En remerciement spontané,
elle plongea la main dans la fourrure de son cou. Il la recouvrit un instant de
la sienne.


« J’ignorais comment vous m’accueilleriez, en venant
ici ce soir, » dit-il.


Elle écarquilla les yeux.


« Je me demandais si vous alliez reprendre votre
ancienne vision de ma personne, une difformité. Je vous ai regardée parmi les
Missionnaires en m’efforçant de voir en vous l’une des leurs. »


— « Et alors ? Qu’avez-vous vu ? »


— « Que vous aviez peur pour eux. Que vous mettiez
votre cœur à les sauver. »


Alanna croisa son regard. « Bien sûr. Comment ne pas le
faire ? »


— « Vous aimez marchander, Alanna. Marchandez-vous
en ce moment avec moi la sécurité de votre peuple ? »


— « Oui. »


Il la fixa longuement des yeux, puis s’allongea sur le lit.
Il y avait du blanc dans son pelage. De l’amusement. Mais elle le connaissait à
présent et n’en fut pas surprise. « Jamais vous ne direz ce que j’attends
de vous. Vous ne changez pas, » constata-t-il.


— « Si, j’ai changé, » répondit-elle.


— « Que voulez-vous de moi ? Seulement de
l’aide pour vos Missionnaires ? »


— « Que devrais-je vouloir ? Nous avons fait
un enfant ensemble. Que dois-je vouloir de mon mari ? »


Il s’assit et l’attira à lui. « Tahneh m’a parlé avant
que je quitte les montagnes. » C’était l’autre Hao, la vieille femme.
« Elle est venue avec ses conseils. Elle m’a dit : « Laisse-la
retourner parmi son peuple si elle le souhaite. Dans ce cas, montre-lui le
jaune et laisse-la. Laisse-la partir ou rester de son plein gré. »


— « Elle savait que je ne partirais pas, »
fit Alanna. « Elle a voulu que vous le sachiez aussi. »


Il ne répondit pas.


« En un sens, ce sera plus difficile pour moi
désormais, » poursuivit-elle. « Les Missionnaires seront si loin…
mais je ne pourrais pas partir avec eux. Je suis moins que jamais membre de
leur communauté. Et il n’y a pas d’homme pour moi parmi eux. »


— « Je m’en suis déjà aperçu. »


Elle lui lança un coup d’œil perçant.


« C’est bon, » fit-il, en voyant son expression.
« Je vous laisse à vous seule le droit de les insulter. »


— « Ce n’était pas une insulte. Je voulais
seulement dire… »


Il lui mit la main sur la bouche et sa coloration vira au
blanc. « Ce sont des gens bleus, Alanna. Tout bleus. Admirables dans
l’ensemble. »


Alanna soupira en secouant la tête. Il arrivait à la même
condescendance envers les Missionnaires que la plupart de ceux-ci à l’égard des
Kohns. Mais ce n’était pas le moment de débattre cette question.


Il lui lissa les cheveux. « Et en gens de valeur qu’ils
sont, ils n’ont plus besoin de vous. » Il adopta un ton plus
sérieux : « Cela ne leur ferait pas grand mal que vous les quittiez
maintenant… que vous partiez avec les prisonniers quand ils s’évaderont. »


Elle parla vivement pour dissimuler sa crainte. « Non,
Diut, je leur causerais plus que du mal. Natahk dirait à Jules où je suis allée
et pourquoi. Et que Jules le croie pleinement ou non, il ne serait pas d’humeur
à vous faire confiance la prochaine fois que vous le verrez. »


— « Natahk finira par parler, de toute façon. S’il
révèle ce qu’il sait pendant que vous êtes ici, les Missionnaires vous
tueront. »


— « J’en cours le risque, » dit-elle.
« Et ce n’est pas de gaieté de cœur. Mais je ne veux pas qu’ils périssent
parce que mon départ leur aurait donné trop de soupçons envers vous. »


— « C’est peu probable. Verrick ne me fera
confiance qu’à regret si Natahk lui inspire des soupçons, mais il n’aura pas le
choix. Il ne peut s’échapper de cette vallée qu’avec ma collaboration. Il le
comprendra… tout comme vous-même. » Il la contempla en silence durant un
temps. « Vous savez bien que vous avez terminé votre travail ici. Pourquoi
répugner à vous en aller ? »


— « Je ne pourrai pas avant de les savoir en
sûreté. »


— « Ce qui signifie que vous ne partirez pas avec
les prisonniers ? » Il y avait une certaine dureté dans sa voix.


— « Ils sont encore capables de commettre des
erreurs, Diut, avec les Garkohns, et même avec vous. Des erreurs qui les
anéantiraient. Des erreurs que j’ai la possibilité de leur éviter. »


— « Ce ne sont pas des enfants, Alanna. Vous les
avez mis sur la bonne route. S’ils sont incapables de la suivre sans vous,
alors peut-être ne méritent-ils pas de continuer à vivre. »


— « Je ne peux pas les abandonner. Ils ont été mon
peuple pendant une période. »


— « Peut-être le sont-ils toujours. Auriez-vous
trop vite écarté les propos de Tahneh ? Êtes-vous bien certaine de ne pas
préférer partir avec eux vers le nord ? »


Une amère colère monta en elle. « J’ai déjà répondu.
Pourquoi me questionner à nouveau ? Voulez-vous que je parte avec eux ? »


Un long silence s’établit. Il n’y avait pas de jaune dans
son pelage, mais elle savait qu’il était irrité. Elle espérait aussi lui avoir
fait un peu honte. Tout d’abord, elle le crut. Sa voix était douce quand il
reprit :


— « J’ai humilié Natahk en échappant à ses
chasseurs comme s’ils avaient été aveugles et sourds. Je vais encore l’humilier
en lui enlevant le reste de ses prisonniers. Avez-vous une idée de ce qu’il
ferait pour se venger s’il apprenait que vous êtes mon épouse ? »


Elle fixait le sol des yeux, se refusant à savoir, tout en
sachant. « Il ne le découvrira pas. »


— « Vous vous en irez avec les prisonniers demain.
Vous laisserez à mes soins vos malheureux Missionnaires et vous vous mettrez
hors de danger. Sinon, j’abandonne les Missionnaires à leur sort et à leurs
seules ressources. »


Elle l’écoutait avec effarement. Il la tenait. Il manœuvrait
le bon levier. Si fort qu’elle pût aider les Missionnaires, ils n’avaient
certes pas autant besoin d’elle que de lui.


— « J’obéirai, » fit-elle à voix basse.
« Mais si les Missionnaires se font massacrer par suite de quelque bêtise
que j’aurais pu leur éviter, que ferons-nous, vous et moi ? Nous n’aurons
plus de mariage. À quoi aura servi de me sauver ? »


— « Vous avez assez parlé. »


— « Non, puisque je n’ai pas réussi à vous
convaincre ! Vous avez été captif d’étrangers, une fois… des gens du
désert. N’avez-vous pas décidé que mieux valait mourir que de les servir au
détriment de votre propre peuple ? » C’était arrivé alors que Diut
n’était encore qu’un adolescent. Son premier succès après sa désignation comme
chef des Tehkohns. Il avait établi des liens avec la sauvage tribu du désert et
les avait amenés avec Tahneh, leur Hao, jusqu’aux montagnes, comme alliés
contre les Garkohns.


— « Vous n’êtes pas prisonnière, »
souligna-t-il.


— « Je ne l’étais plus depuis notre union, mais à
présent… » Sa voix s’étrangla et il resta silencieux quelques secondes. Il
n’avait pas l’habitude que l’on discute ses décisions, une fois prises. Alanna
se rappelait qu’en un temps il l’aurait giflée en lui ordonnant l’obéissance.
Mais il changeait.


— « Vous n’êtes pas prisonnière, »
répéta-t-il d’une voix très douce.


— « Alors ? »


Il poussa un soupir. « Les Missionnaires sont toujours
votre peuple. Vous le savez. Ils sont comme vous, ce qui est important. »
Il la prit dans son bras, jouant avec sa chevelure. « Vous voulez rester
parmi eux aussi longtemps qu’ils demeureront ici parce que s’ils partent, il se
pourrait que vous ne les revoyiez jamais. »


Elle acquiesça de la tête, heureuse qu’il ait compris. Un
instant, elle se sentit écrasée par cette idée qu’elle n’aurait pas formulée
elle-même : plus de visages humains. Jamais. « Si je les vois quitter
la vallée, si je sais qu’ils vivront libres, alors je le serai aussi. Je
retournerai à la maison pour être ce que vous et moi désirons que je
sois. »


— « Si vous êtes encore en vie. » Son pelage
devint d’un gris triste. « Restez. Faites ce que vous devez. »


— « Et vous nous apporterez votre
secours ? »


— « Oui. »


Reconnaissante et lasse, elle se laissa aller contre lui.
Des minutes passèrent. Puis elle releva la tête, écarta sa fourrure et le
mordit au cou.










Chapitre Sept



DIUT


IL fallait apprendre à nous connaître, Alanna et
moi… à comprendre pourquoi en de certains moments ni l’un ni l’autre de nous ne
semblions avoir les réactions appropriées. Par exemple, je n’ignorais pas
qu’elle était plus impressionnée par ma taille et ma force que par mon bleu.
Sur sa sauvage planète natale où les gens s’attaquaient et s’exploitaient les
uns les autres en toute liberté, et où la couleur n’avait que peu de
signification, la taille et la vigueur étaient importantes. Elle m’avait
expliqué qu’un mâle de son espèce ayant ma corpulence, n’avait aucun problème
de nourriture, et que les gens s’écartaient bien loin à son approche.


« Et une femelle ? » demandai-je.


Elle incurva les lèvres d’une façon différente de sa façon
de le faire quand elle était amusée. « Les femmes étaient plus
combatives, » dit-elle. « Même contre les grands et les forts. Si
nous survivions, c’était bien souvent parce que nous étions plus sauvages que
la plupart des hommes. Cependant, il nous arrivait de nous laisser surprendre
et alors un homme, ou plusieurs hommes nous obligeaient à l’accouplement avec
eux. C’était sans doute la moindre des choses qui pût nous arriver. La plupart
du temps, nous restions en vie après, si nous n’avions pas été frappées trop
violemment… et s’il n’y avait pas eu trop d’hommes. Et s’ils n’étaient pas
malades. »


— « Cela vous est-il arrivé ? »
demandai-je.


— « Oui, cela m’est arrivé, » répondit-elle
d’un ton chargé d’amertume.


— « De là votre colère quand j’ai voulu avoir des
rapports avec vous. »


Elle ne répondit pas. Je lui avais un peu ravivé sa colère,
je crois.


C’était ainsi dans son ancien monde. Mais depuis sa venue
parmi nous, elle avait appris à respecter le bleu. Je le comprenais, mais cela
ne me satisfaisait pas tout à fait. Chez nous, le respect du bleu est inné. Personne
ne le met en doute. Il semble impossible de ne pas lui accorder toute sa
valeur. J’avais grandi en sachant que j’étais hautement apprécié pour mon bleu.
Même des ennemis comme les Garkohns m’appréciaient. Natahk et quelques-uns de
ses meilleurs chasseurs feignaient de n’être pas impressionnés par le bleu,
mais j’aurais parié qu’ils étaient incapables de conserver cette attitude
devant moi ou devant tout autre Hao. Ils savaient mieux que moi-même le besoin
qu’ils avaient d’un Hao pour les unir et en refaire un peuple puissant… un
peuple digne de respect.


Mais comme les gens d’Alanna n’éprouvaient pas un tel
besoin, Alanna avait la faculté d’oublier quand elle le voulait son respect
acquis pour le bleu. Par exemple, quand elle faisait une bêtise et que je la
battais, elle ripostait. Aucun Tehkohn n’aurait fait pareille chose… se
rebiffer contre moi. Et Alanna n’apprit jamais, semble-t-il, que se défendre à
ce moment-là ne lui servait de rien. Je lui faisais toujours plus de mal
qu’elle ne m’en causait. Je lui avais dit que les châtiments seraient moins
rigoureux si elle cessait de lutter contre moi, mais elle n’en tenait pas
compte.


Elle était incroyablement têtue. Pendant un temps, elle eut
le corps continuellement couvert de contusions, bien visibles sur sa peau nue.
Un jour vint où je pensai qu’il m’allait falloir l’envoyer loin de moi ou la
tuer. Et il y eut même des moments où j’étais certain qu’il valait mieux la
supprimer.


Notre heurt le plus grave survint alors que nous chassions
le jehruk, le plus grand carnivore de nos montagnes. Je l’avais déjà bien
renseignée sur les jehruks… ils envahissaient notre territoire, ils traquaient
et tuaient des frugivores qui auraient dû nous appartenir, ils se cachaient
parmi les lianes, presque confondus avec les feuillages qui les entouraient, et
ils bondissaient sur les individus sans méfiance. Elles se camouflaient bien,
ces grandes bêtes. Leur couleur naturelle était proche du bleu-vert foncé des
juges. Les juges se refusaient à en manger la chair en prétendant qu’ils
avaient un ancêtre commun avec les jehruks. Ils voyaient dans le jehruk un
parent sauvage et tiraient fierté de sa férocité. Pour moi, le jehruk était une
créature contre laquelle je devais me mesurer. L’animal atteignait au moins ma
taille et combattait avec l’intention manifeste de vous arracher la tête des
épaules.


Lors d’une chasse précédente, j’en avais combattu un,
relativement petit, sans armes, et je l’avais tué sous les yeux d’Alanna. La
lutte terminée, elle avait reculé en me regardant d’un air étrange.


Plus tard, au campement, elle lava mes petites blessures et
les enduisit d’onguent. Tout en s’affairant, elle secouait la tête et
marmonnait dans sa propre langue.


« Que dites-vous ? » demandai-je.


Elle répondit sans hésiter : « Que je vous ai
perdu un moment des yeux pendant que vous vous battiez avec cette créature.
J’ai observé attentivement mais, la plupart du temps, je ne voyais pas lequel
des deux était la bête. »


Je blanchis intensément malgré moi. Seule Alanna était
capable de dire sérieusement pareille chose. Elle se conduisait comme une Hao,
cette femme sans fourrure. Elle se croyait bleue. Et si cela me contrariait
souvent, j’y prenais aussi un certain plaisir.


Je la tirai au sol, l’enduisant elle-même de l’onguent dont
elle pansait mes blessures. On roula comme des bêtes jusqu’au moment où elle
émit son bruit de « rire », puis des sons plus doux qui exprimaient
le plaisir. Son corps s’était accoutumé au mien, comme je le lui avais promis.
Nous nous donnions maintenant du plaisir bien souvent. Quelquefois, quand nous
passions la nuit ensemble, nous nous pardonnions réciproquement pour plusieurs
jours. Quelquefois, mais pas toujours.


La chasse au jehruk qui me força à décider de ce que je
ferais d’elle fut une imbécillité dont il nous fallut attendre longtemps le
pardon et l’oubli réciproques. Alanna aurait été tuée si je n’avais pas été
avec elle. Et peut-être aurais-je été tué si elle n’avait pas agi. Peut-être.
Mais à l’époque, je n’étais pas d’humeur à manifester ma reconnaissance.


Nous étions seuls, sur la piste d’un énorme jehruk… une
créature qui, d’après ses empreintes, devait être une fois et demie grosse
comme moi. Alanna avait son couteau et les armes qu’elle s’était fait fabriquer
par Choh. C’était un jeu de bâtons qu’elle appelait un arc et des flèches. Mes
guerriers avaient montré beaucoup de blanc amusé en les voyant, jusqu’à ce
qu’Alanna se mette à rapporter des proies impressionnantes dès qu’elle eut
appris à chasser.


Elle utilisait maintenant son arc le plus puissant… le meilleur
qu’ait pu lui fabriquer Choh. Plus d’une fois je lui avais massé son bras
endolori par le claquement de la corde, quand elle s’exerçait. Ses flèches
étaient bien droites, avec des pointes de métal… là aussi, ce que Choh avait pu
faire de mieux. Avec cette arme, Alanna avait abattu de grands herbivores. À présent,
il lui fallait un jehruk… et j’avais envie de voir comment elle s’y prendrait.
C’était elle la chasseresse. Moi, je me contentais de la suivre tout en
l’observant. Elle avait bien compris que c’était une épreuve.


Il y avait trois jours que nous cherchions en vain le
jehruk. En fait, nous avions tourné en rond et nous approchions de la maison
quand nous découvrîmes les empreintes de la bête. Et alors Alanna, qui s’était
montrée si prudente durant trois jours, se laissa voir par la créature avant de
l’avoir elle-même aperçue.


La bête était à quatre pattes, en partie cachée par les
arbres et les lianes qui poussaient au bord du petit ruisseau où nous voulions
puiser de l’eau. Je la vis juste avant qu’elle voie Alanna. Celle-ci avait beau
être plus proche de quelques pas, elle n’avait rien remarqué. Alors même que je
lui lançais un avertissement, le jehruk chargea.


Elle était très rapide à l’arc. C’était devenu une arme
familière pour elle. Elle planta une flèche dans la poitrine de la bête avant
que celle-ci l’atteignît. Cela la ralentit, sans cependant l’arrêter. Ce fut
moi qui la bloquai.


Je me jetai sur Alanna un instant avant le jehruk, pour la
pousser hors du chemin. Puis je fis face au jehruk. Il se cabra sur ses pattes
de derrière pour m’accueillir avec ses longues griffes et ses crocs… et, de
fait, cela le faisait ressembler à un Kohn un tant soit peu difforme. Mais il
avait les mâchoires plus vastes et plus puissantes. Les crocs étaient longs et
pointus. De plus, le corps était trop étiré et les membres trop courts pour
ressembler à un Kohn. Et il n’avait pas de mains. Seulement les longues griffes
de ses pieds.


Le jehruk battit l’air au-dessus de ma tête quand je le
heurtai violemment au ventre, le jetant à terre. Puis, pendant que nous
luttions, enlacés au sol, il me griffa le dos. Il ramena ses pattes arrière
pour m’éventrer, mais je me tordis sur le côté. Pendant tout ce temps, l’animal
hurlait et brillait d’un jaune ardent sous la douleur de sa blessure. Un
instant, je le tins à la gorge, mais il était trop fort, trop gros, trop enragé
de souffrance. Tout seul, je n’aurais certes pas engagé le combat sans armes.
C’était pour les bêtes de ces dimensions que les armes étaient conçues. Nous
roulions parmi les lianes, mordant, déchirant, nous faisant mal, mais pas
assez. Je ne pouvais guère que me défendre. Je ne voyais pas comment terrasser
la créature. Je n’osais pas même me libérer les mains une fraction de seconde
pour lui arracher les yeux. Le moindre relâchement de ma part et j’avais la
gorge ouverte. C’était terriblement éprouvant.


Puis son jaune s’enflamma encore. Il poussa un cri d’agonie,
son corps se convulsa, il cria encore une fois, puis retomba mollement sur moi.
Alanna nous dominait, retirant son couteau sanglant du dos de la bête. Cette
fois, au moins, elle avait su distinguer l’animal.


Elle essuya son arme dans les poils du jehruk, puis prit un
peu de recul. Elle s’assura que j’étais en mesure de me relever, mais d’un coup
d’œil bref et méfiant. Il paraissait inutile de lui dire ce que j’avais en
tête. Mais j’étais en colère et je souffrais assez pour ne pas me retenir.


« Vous êtes aussi aveugle qu’un cadavre ! »
lui lançai-je en venant me placer près d’elle. « Vous vous mettez en
danger, vous me mettez en danger. Combien de temps ai-je gaspillé pour vous
enseigner à voir ? »


Elle ne s’excusa pas, gardant seulement la tête basse. Elle
n’avait pas d’excuse. Elle m’avait déjà prouvé qu’elle voyait clairement.


C’était surtout mon dos qui me faisait souffrir et j’y
portai la main pour évaluer les dommages au toucher. Je retirai ma main, toute
couverte de sang et de fragments de pelage. Je tournai le dos à Alanna et me
dirigeai vers le ruisseau. J’y entrai et laissai l’eau froide apaiser mon mal
et emporter les lambeaux de peau.


En ressortant, je trouvai Alanna en train de couper des
lianes de longueur et de grosseur appropriées pour traîner notre gibier jusqu’à
la maison. Je lui avais enseigné ce travail. Elle s’affairait en silence, sans
me regarder. Mes capacités de camouflage seraient amoindries jusqu’à ce que mes
blessures soient refermées et que mon poil ait repoussé. Il était toujours
dangereux de ne pas disposer de toutes ses possibilités de camouflage.


« J’ai de l’onguent, » finit-elle par dire.
« Cela vous soulagerait sans doute un peu. »


Et je songeai : Garde-le donc pour ton propre
dos !


« Diut ? » Elle posa la main sur mon bras à
l’endroit même où les griffes du jehruk l’avaient lacéré. Ma fourrure cachait
presque entièrement la plaie, et certainement elle ne l’avait pas vue. Mais je
sentis la douleur. Cela suffit.


Je pivotai en la frappant au visage. Elle partit en arrière
en trébuchant, faillit tomber, puis tenta vivement de m’échapper. Je la saisis
par le bras et la maintins pendant que je la corrigeais. Pour commencer, elle
se débattit. Puis, soudain, elle se rapprocha de moi et, avant que j’aie pu
deviner ses intentions, elle enfonça les doigts dans une plaie ouverte à mon
épaule.


Mon pelage jaunit de souffrance. Je l’aurais certainement
tuée si elle n’avait pas réussi à s’éloigner.


Elle courut prendre son arc qu’elle avait laissé contre un
arbre. Mais malgré mon état, je fus assez prompt pour l’empêcher d’y encocher
une flèche.


Elle fit un bond en arrière quand je lui arrachai l’arme des
mains. Soudain, elle était courbée en deux, le couteau au poing. J’écarquillai
les yeux.


— « Croyez-vous que je vais me laisser tuer avec
ça ? »


— « Croyez-vous pouvoir m’en empêcher ? Je
suis vive et vous êtes blessé. »


— « Et moi, j’ai votre arc et vos flèches. »


Elle m’examina longuement. Elle avait déjà le visage marqué
et enflé, mais elle tenait les yeux à demi clos et le couteau restait ferme
dans sa main. « Alors servez-vous-en pour me tuer. Jamais plus je ne me
laisserai frapper ! » déclara-t-elle.


Furieux, je jetai l’arc de côté. Une arme. S’imaginait-elle
vraiment qu’il me fallait une arme pour l’achever ? Même avec son couteau,
même avec mes blessures, elle devait bien se rendre compte qu’elle n’était pas
de force contre moi. Elle me ferait sans doute quelque mal, mais je la tuerais
certainement. Et il le faudrait si je me lançais contre elle maintenant. La
supprimer ou lui céder.


Mais peu à peu, ma fureur du début se calmant, je me rendais
compte que je n’avais plus envie de la tuer, je la jugeais de grande valeur. Je
l’appréciais même pour son manque de respect inouï envers le bleu parce que
cela rendait nos rapports différents de ceux que j’aurais eus avec une femme
tehkohn. Nous avions des relations du genre de celles qui existaient entre Jeh
et Cheah, où il y avait bien des différences, mais où l’on n’en tenait pas
compte. J’avais éprouvé des sentiments de même ordre avec Tahneh quand elle
était plus jeune. Nos différences étaient d’âge et d’expérience. Elle aurait pu
être ma mère et il n’y avait pas de barrières entre nous. Nous nous aimions
bien. Mais Tahneh était vieille et je me sentais de nouveau seul. Mon peuple me
révérait, m’obéissait et suivait mes conseils dans les difficultés. C’était
dans l’ordre des choses, mais cela me laissait aussi solitaire que Tétait
Alanna avec ses étrangetés. Nous avions le moyen de nous réconforter l’un
l’autre.


Pourtant elle se dressait devant moi, têtue, le couteau à la
main.


— « Posez ce couteau, Alanna. Allons-nous nous
entre-tuer comme des bêtes ? C’est de la folie. »


— « Je ne me laisserai plus frapper, »
répéta-t-elle.


Je restai silencieux.


« Pourquoi me battez-vous ? » demanda-t-elle.
« Quel bien cela vous fait-il ? Pensez-vous que la peur des coups me
fasse apprendre plus vite ? Sûrement pas. Ce n’est plus possible.
Envoyez-moi loin de vous si je vous déplais tant. »


— « Alanna, le couteau ! »


— « Non ! Pas avant que vous ayez pris une
décision. Nous ne sommes pas des gosses en train de se chamailler dans les
couloirs intérieurs. Vous n’avez nullement à me prouver votre force ou votre
coloration. Nous pouvons discuter. Ou nous séparer. »


Je pris une profonde inspiration et me décontractai le
corps. « Rengainez votre couteau, Alanna, » dis-je d’un ton posé,
sans rien promettre. Pas en paroles, du moins. C’en aurait été trop. Mais elle
reprit une position normale et, après une courte hésitation, rangea son arme.


J’allai au paquetage qu’elle emportait toujours à la chasse
et y fouillai pour prendre le petit flacon de métal renfermant le baume. Je
l’appelai du geste et elle vint s’agenouiller près de moi. On se soigna tous
les deux sans beaucoup se parler… jusqu’à ce que guérisse la plaie que nous
avions causée à notre liaison.


Je ne la frappai plus. Pas une fois. Et la plupart du temps,
elle obéissait. Sinon, nous discutions… parfois très fort. Mais en dépit de nos
désaccords, nos nuits ensemble redevinrent agréables. Je couchais avec elle
dans la joie, et le couteau restait dans sa gaine.


Pour le soulagement d’Alanna, Jules Verrick sortit de crise
deux jours après la visite de Diut. Son état physique était satisfaisant…
meilleur que ne l’avait été celui d’Alanna. Il ne s’était pas meurtri comme
elle, il n’avait pas eu ces convulsions qui avaient épuisé la jeune femme. Il
était affaibli, il avait faim et soif, il était fatigué, mais rien de plus.
Cinq heures après l’arrêt de ses douleurs, il était assis dans la pièce
principale en train de lire un livre que lui avait prêté Nathan… un livre dont
un chapitre traitait de l’accoutumance aux drogues. Il leva la tête et sourit à
l’entrée d’Alanna. Son sourire s’effaça dès qu’elle prit la parole.


« Nous sommes sur le point de perdre nos prisonniers,
Jules. » Elle avait déjà inspecté vivement la salle pour s’assurer que,
tout comme le reste de la maison, elle était vide d’espions garkohns. Elle
s’assit.


Jules ferma son livre. « Tu veux dire qu’ils complotent
de s’évader ? Comment sais-tu… »


— « Non. Je veux dire que leurs semblables
viennent les chercher. »


— « Je répète ma question, Lanna. Comment l’as-tu
appris ? »


— « C’est Diut qui me l’a dit. Il est revenu en
secret il y a deux jours. Il tenait à nous informer de la tentative pour que
nous n’intervenions pas. »


Jules grogna. « Je n’ai pas dû lui faire grande impression
pour qu’il pense que je vais supporter cela ! »


Alanna ne répondit pas. C’étaient des paroles dénuées de
sens. Encore un mensonge « rituel ». Elle n’avait pas plus de temps à
perdre en considérations de cet ordre que Diut lui-même. Elle avait quelques
dures vérités à asséner à Jules… sur les Tehkohns et sur elle-même.


Il l’examinait, interprétant à sa manière le silence de sa
fille adoptive. « Tu lui as dit que nous marcherions dans le coup,
n’est-ce pas ? » l’accusa-t-il.


— « Exact, » fit-elle. « Nous avions le
choix. Ou laisser filer tranquillement les captifs, comme il l’exige, ou nous
battre pour les garder et perdre ainsi l’aide qu’il nous apporterait. Mais il
ne nous donnera aucun secours tant que nous garderons ses gens
prisonniers. »


— « Pas prisonniers, Alanna, en otages ! Image
de Dieu ! Le seul intérêt de les garder ici, c’était… »


— « D’empêcher les Tehkohns d’attaquer. Mais votre
conversation avec Diut a déjà couvert ce point. Il ne nous attaquera pas et il
nous aidera à nous libérer. Mais ces captifs, c’est le prix que nous devons
payer pour son assistance. »


— « À moins qu’il décide de ne pas nous aider une
fois qu’il les aura récupérés. »


— « Il nous a donné sa parole. »


— « Pour ce qu’elle vaut… »


Elle haussa les épaules en se demandant pourquoi elle
poursuivait la discussion. Elle n’avait rien à y gagner. « La parole de
Diut n’est pas une mince affaire pour lui, » souligna-t-elle cependant.
« Il nous met à l’épreuve. Si nous sommes capables de lui obéir dans cette
entreprise, il sera alors prêt à nous faire confiance pour d’autres affaires,
plus importantes. »


— « Mais c’est nous qui devons faire nos
preuves. »


— « Nous sommes en position d’infériorité. Nous
avons besoin de lui. Il n’a pas besoin de nous. »


— « C’est précisément ce qui me tracasse. »


Alanna adopta une attitude neutre. « Pourrions-nous
l’empêcher de prendre les prisonniers s’il venait ici avec une force de
Tehkohns ? »


— « Ce serait possible maintenant que nous sommes
avertis. » Il soupira et se laissa aller contre le dossier de son siège,
lassé. « Mais, bien sûr, nous ne le ferons pas. À cause de notre
« position d’infériorité », nous n’oserons pas. Je le sais. » Il
resta immobile un instant, les yeux clos. « C’est bon, Alanna. Parle-moi
de l’évasion des Tehkohns. Dans quoi n’interviendrons-nous pas, au juste ? »


Elle l’observait attentivement pendant qu’il parlait,
espérant qu’il était aussi convaincu qu’il le paraissait. Un seul mouvement
maladroit pouvait tout démolir.


Elle commença : « Demain soir, des chasseurs
tehkohns vont remplacer la garde montante garkohn. Ils devront agir près d’ici
pour que Natahk n’en soit pas informé trop vite. Il y a une faible chance que
nos gardes des portes voient quelque chose… peut-être des éclairs luminescents.
Dans ce cas, ils doivent feindre de n’avoir rien vu et laisser pénétrer les
Tehkohns comme s’ils les prenaient pour des Garkohns. Diut a promis que les
Tehkohns engagés dans l’affaire seront déguisés – ou camouflés –
suffisamment bien pour que nous autres, Missionnaires défectueux, commettions
une erreur admissible. En fait, ils seront même si bien déguisés que les
Garkohns feront la même faute jusqu’à ce que les Tehkohns soient assez
rapprochés pour que cela n’ait plus d’importance.


» Le combat sera aussi court et discret que possible
et, tant que les Missionnaires ne se mettront pas en travers, ils ne subiront
aucun dommage. C’est le point essentiel. Pour ma part, je crois que le mieux à
faire pour nos gens est de paraître effrayés, perdus, et de filer se mettre à
couvert. Il leur sera très difficile de reconnaître les Tehkohns des Garkohns
dans le noir, et ce pourra être leur excuse. Et nous aurons besoin de tous les
prétextes que nous arriverons à inventer parce qu’il y aura fatalement des
Garkohns dont nous ne saurons rien, qui conduiront tous ceux qu’ils rafleront devant
Natahk. » Elle prit un temps de réflexion. « C’est tout. Tout ce que
nous avons à faire pour éviter de nous en mêler. »


Jules secoua la tête. « Et tout ce qu’il nous restera à
faire après, ce sera d’espérer que Natahk nous laissera en vie assez longtemps
pour que Diut tienne sa parole. Natahk saura inévitablement que nous ne sommes
pas tout à fait innocents, cette fois. »


— « Oui. »


— « Je ne pense pas que Diut ait eu des
suggestions à présenter sous cet angle ? »


— « Non. »


— « Naturellement. »


Elle détourna un peu la tête, le regard fixé au-dessus de
son épaule. « Vous savez ce que vous avez à faire. »


— « Oh oui. » Il respira profondément.
« Je sais. C’est devenu une habitude. Combattre, pour sauver la face, puis
céder. Toujours et toujours et toujours, à Diut, à Natahk… »


— « Pour nos gens, » souligna Alanna.
« Pour la Mission. »


Il resta silencieux, le visage creusé d’amertume.


« Vous cédez, » reprit doucement Alanna. Elle
parlait plus à elle-même qu’à Jules. « Vous cédez jusqu’au moment où votre
position paraît solide. Alors vous usez de votre force et ce sont les autres
qui vous cèdent. » Elle s’interrompit pour lancer un coup d’œil à son père
adoptif. « Il faut aux gens du temps pour devenir nombreux et
forts. »


— « Crois-tu qu’il soit nécessaire de me
l’expliquer ? Je le sais et cependant cela m’écœure. Et cela ne plaira pas
davantage à notre peuple qu’à moi quand ils auront compris. J’espère seulement
leur présenter la situation d’une manière qui la leur fera accepter avant que
les Garkohns les incitent à une entreprise désespérée. »


Alanna inclina la tête. « Il faudra leur montrer. Je me
rappelle… une chose que l’on apprenait plutôt vite dans les terres sauvages de
notre vieux monde… quand il fallait se battre et quand mieux valait céder. Ceux
qui survivaient apprenaient. »


— « Alors nous sommes de nouveau en pleine
barbarie ? Et toi, tu es mieux adaptée à survivre que n’importe lequel
d’entre nous. »


Elle fit un signe négatif. « Vous achèterez mon droit
de continuer à vivre, Jules… le mien et celui de tous les autres… en vous
soumettant, en jouant vos trois rôles. Chef, esclave, allié… Je ne vous
reproche pas d’en être dégoûté, mais je ne doute pas un instant que vous le
fassiez bien. »


— « Tu peux y ajouter un quatrième rôle si cela
tourne mal. Celui de traître. Parce que si j’échoue, nos gens seront sûrement
exterminés d’une façon ou d’une autre. »


Alanna croisa les bras sur sa poitrine. « Je
sais. » Comme elle le savait ! « Mais la ruse reste la seule
arme dont nous disposions. Nous avons affaire à des caméléons du point de vue
physique. Pour survivre, il faut que nous soyons des caméléons mentaux. »


Il y eut un long silence et, en relevant la tête, elle vit
que Jules avait saisi plus d’une signification dans ce qu’elle avait dit. Elle
l’avait espéré. Elle ne lui avait jamais encore parlé aussi ouvertement, mais
il était temps qu’il commence à comprendre.


— « La philosophie des sauvages humains,
Lanna ? »


— « La philosophie de la survie. »


— « Oui. En un certain sens, tu l’as appliquée à
nous, n’est-ce pas ? »


— « Oui. »


— « Et aux Tehkohns ? »


— « Oui. »


— « Et tout cela sans te perdre toi-même ? Et
si je te redemandais ce qui s’est passé pendant que tu étais chez les
Tehkohns ? »


— « Cette fois, je ne vous le dirais pas. »


— « Tu m’en as déjà peut-être trop dit. »


Elle secoua la tête. « Natahk sera bientôt ici. Il
pourrait me forcer à un rôle qui passera pour une trahison aux yeux de tous. Je
ne veux pas que vous me jugiez ainsi. »


— « C’est le prix à payer quand on joue trop de
rôles. »


— « Quand je suis revenue à la colonie, j’ai
décidé d’en jouer autant qu’il le faudra pour faire partir les gens de cette
vallée, les éloigner du meklah, des Garkohns et des Tehkohns. » Malgré le
ton posé qu’elle avait adopté, toute l’intensité de ses sentiments y transparaissait.


Il haussa un sourcil. « Tu parais sincère. Et si je te
demandais pourquoi… en dehors de sauver ta propre vie, bien entendu. Pourquoi…
caméléon ? »


— « À cause de vous et de Neila. Je ne cesse de
vous le dire. C’est la vérité. Il m’a fallu passer deux ans sans voir le visage
d’un seul Missionnaire pour me faire comprendre toute l’importance de ma
dette. » Elle s’interrompit pour le scruter du regard. « Natahk ne
peut plus m’arrêter. Même s’il me tuait, il vous resterait une issue d’évasion.
Vous seul et les autres Missionnaires pouvez m’arrêter… en vous laissant
retourner par lui contre moi. »


— « Pourquoi ne me dis-tu pas comment tu peux
penser qu’il ait ce pouvoir ? »


— « Il ne l’a peut-être pas. Mais, qu’il ait
appris ma désaccoutumance et ne m’ait pas contrainte à reprendre de ce poison
veut dire qu’il me prépare quelque coup. »


Il pinça les lèvres. « Oui, je comprends ton idée. Une
d’elles, en tout cas. Tu veux que je m’en contente ? »


— « Oui. »


— « Tu ne peux pas accorder la confiance que tu
réclames ? »


— « Pas encore. »


— « Les gens sont mon premier souci,
Alanna. »


Elle l’observa, sans répondre.


« Natahk s’est révélé comme notre ennemi. Je suis prêt
à croire en ta parole plus qu’en la sienne, à moins que, d’une façon ou d’une
autre, tu te montres dressée contre nous. » Il changea un peu de ton.
« Et je n’arrive pas encore tout à fait à croire à cela. »


— « Je ne serai pas contre vous, » le
pressa-t-elle. « Pour ce que vaut ma parole, je vous affirme que je ne le
pourrais pas. » Elle avait l’impression d’avoir livré une bataille et de
l’avoir perdue. Elle avait été à un cheveu de lui raconter toute la vérité.
Mais elle n’avait pu courir ce risque. Maintenant, tout ce qu’elle avait
accompli, c’était de le rendre à nouveau soupçonneux… et Natahk avait toujours
la possibilité de démolir la position d’Alanna en quelques mots. Elle secoua la
tête, comme pour rejeter l’erreur qu’elle avait commise. Elle ne pouvait y
remédier ; c’était fait. « Est-ce que je vous serai d’une aide quelconque
pour maintenir l’ordre demain soir ? » s’enquit-elle.


Elle n’aurait pas l’occasion de participer beaucoup à
l’affaire. Il réfléchit, puis invita quelques amis à dîner chez lui le soir
même. Il avait souvent organisé des réunions semblables. Cela n’éveillerait guère
d’intérêt chez les Garkohns aux environs de la colonie. Deux Garkohns
surveillèrent invisiblement le repas pendant un moment, mais ils partirent
assez vite après avoir entendu leur saoul d’histoires de récoltes, de lapins,
de poulets et autres.


Alanna signala à Jules leur départ et il fit une brève
allocution. Le frère d’un des hommes désignés pour la garde à la porte le
lendemain soir était présent, ainsi que le père d’un autre qui devait
surveiller les prisonniers tehkohns. Alanna aurait aimé agir plus directement…
parler à deux des gardes en personne, au moins, pour éviter une nouvelle
transmission des consignes. Elle ne visait pas à empêcher Natahk d’être informé
de ce dîner et de comprendre à retardement pourquoi certains invités y
figuraient. Contrairement à Jules, elle croyait que cela arriverait… c’était
inévitable. Elle n’avait d’autre objectif que de retarder le moment où Natahk
saurait. Elle désirait la certitude que les Garkohns présents à la colonie
n’auraient aucune raison de soupçons. S’ils avaient des doutes, s’ils
informaient Natahk et que celui-ci vînt avec une armée, les Missionnaires
courraient le risque d’être pris entre les deux tribus en conflit. Aucun
châtiment que Natahk pût infliger aux Missionnaires après le raid ne les frapperait
aussi durement que d’être coincés entre les deux forces.


Toutefois, selon le plan complexe, les deux invités choisis
informeraient leurs parents, qui à leur tour avertiraient les autres gardes. Au
mieux, Alanna avait réussi à convaincre Jules que les ordres ne fussent pas
donnés avant le lendemain soir… à la dernière minute. Ainsi, même si l’un des
hommes ne remarquait pas un Garkohn aux aguets, il serait trop tard pour que ce
dernier se mette en liaison avec Natahk et transforme le raid en bataille ouverte.


Les autres invités de Jules ne devaient parler à qui que ce
fût. Ils n’auraient d’autre rôle que d’aplanir toute difficulté qui se
soulèverait avant que les Missionnaires fussent en danger. Jules soulignait
l’importance de ces instructions tout en répondant à un feu de questions quand
un invité en retard frappa à la porte. Il fallut bien le faire entrer. Alanna
adressa un clin d’œil à Jules pour lui faire savoir qu’un Garkohn s’était
faufilé en même temps. Cela mit fin à la partie sérieuse de la réunion.


Le lendemain soir, l’évasion commença bien. Les deux postes
de garde des Missionnaires reçurent leurs consignes et se comportèrent selon
les instructions. Apparemment, les Garkohns restèrent dans l’ignorance de ce
qui se passait jusqu’au moment où le raid eut commencé. Les seuls ennuis
intervinrent quand un chasseur tehkohn, serré de près par les Garkohns, perdit
patience devant la serrure de la prison et enfonça la porte d’un coup de pied.
Ce bruit soudain fit sortir en désordre plusieurs Missionnaires de leurs
maisons.


Quelqu’un cria que c’était une attaque des Tehkohns.


Un autre commanda aux gens de prendre leurs fusils.


Puis un de ceux qui avaient dîné avec Jules la veille
lança : « Rentrez chez vous ! Vous ne distingueriez pas un
indigène d’un autre dans le noir. Laissez-les se battre ! »


Seuls, deux jeunes hommes ne l’entendirent pas… ou le
feignirent. Leur maison était proche de la prison et ils foncèrent. Ils
réussirent à plaquer au sol deux évadés. Ces derniers, chasseurs l’un et
l’autre, prirent le temps de rompre le cou de leurs adversaires, puis
s’enfuirent. Attaquants et prisonniers combinèrent leurs forces pour se
débarrasser des rares Garkohns qui se mirent en travers. Puis ils quittèrent la
colonie, emportant leurs morts et leurs blessés.


Les Missionnaires morts étaient les frères Kyle et Lee
Everett. Alanna les avait connus. Une de ses rares amies avait été leur sœur,
Tate, enlevée par les Garkohns plus d’un an auparavant. Il vint à l’idée
d’Alanna que c’était peut-être ce souvenir qui avait aiguillonné les deux
hommes à courir follement au danger. Ils avaient dû être furieux de voir
s’évader les Tehkohns parce que, comme la plupart des Missionnaires, ils les
croyaient responsables de toutes les disparitions. Jules n’avait pas osé courir
le risque du chaos qui aurait suivi la révélation de la vérité.


Et il avait eu raison, songeait Alanna, tourmentée. De même
qu’elle avait bien fait de ne pas tenter de convaincre les captifs que les
Missionnaires n’étaient pas leurs ennemis et avaient donc droit à des égards.
Les prisonniers ne l’auraient pas crue, et bien plus, les Garkohns l’auraient
peut-être entendue. Sa peur des Garkohns et celle qu’éprouvait Jules de la
colère de ses gens – leur colère et leurs armes – avaient été cause
de la mort de Kyle et Lee, mais avaient sans nul doute sauvé bien d’autres
vies.


La plupart des colons ne se rendirent compte qu’il s’était
passé quelque chose que le lendemain matin quand Natahk arriva avec une armée
de chasseurs. Le Premier Chasseur était aussi furieux que l’avait prévu Alanna.
Il se rendit avec Gehl tout droit à la maison des Verrick. Natahk était jaune
luminescent de rage. Il resta planté à regarder tour à tour les trois Verrick,
puis ses yeux se fixèrent sur Jules. « J’ai entendu dire que vous avez été
malade, Verrick, condamné au lit pendant des jours. »


Il se tut, visiblement prêt à rejeter toute défense que
présenterait Jules. Celui-ci ne dit rien.


« Est-ce la maladie qui vous a empêché d’entendre les
Tehkohns attaquer hier soir ? Dormiez-vous dans votre lit pendant qu’ils
massacraient mes chasseurs et délivraient les prisonniers ? »


— « Je les ai entendus, » répondit Jules. Son
ton amena Alanna à le regarder avec appréhension. Il avait la même voix que la
veille, en voyant les cadavres des frères Everett… la même que lorsqu’il avait
cessé de se faire des reproches pour rejeter le blâme sur les indigènes. Tous
les indigènes.


— « Vous avez entendu ? » Natahk
feignait la surprise. « Et vous n’avez rien fait ? Vous n’avez pas
appelé vos hommes au secours de mes chasseurs qui étaient inférieurs en
nombre ? »


— « À quelle fin ? » répliqua Jules.
« Pour causer une diversion, pour que les Tehkons tuent des Missionnaires
pendant que vos chasseurs s’enfuyaient indemnes ? »


La luminosité de Natahk parut s’intensifier, sans doute
parce que Jules avait deviné juste.


« Aimeriez-vous jeter un coup d’œil aux cadavres des
deux hommes qui ont essayé de secourir les vôtres ? » demanda
Verrick.


Natahk lui décocha une violente gifle.


Jules partit à reculons contre le mur, renversant un petit
buffet qui contenait les ustensiles de cuisine de Neila. Le contenu se répandit
sur le plancher pendant que Natahk parlait.


— « Que m’importent vos deux types… deux imbéciles
qui ont tendu le cou aux Tehkohns… alors que j’ai perdu douze chasseurs ! »
Il s’approcha de la table sur laquelle se trouvait encore une coupe de fruits
de meklah, pour Neila et ses invités. Il prit un fruit et le projeta si fort
qu’il s’écrasa sur la poitrine de Verrick. « Mangez ! »


Alanna vit la main de Jules se poser à l’endroit où le grand
couteau à découper de Neila était tombé du buffet. Il saisit l’arme, son corps
dissimulant ce mouvement à Natahk. Puis, d’un seul élan, il se leva et plongea
vers le Garkohn.


Alanna s’était placée discrètement entre Jules et Natahk, un
peu de côté ; puis elle bougea en même temps que son père, le heurtant de
tout son poids avant qu’il ait pu atteindre Natahk. Elle lui prit le poignet
droit à deux mains et le lui tordit tout en tombant avec lui. Il lâcha le
couteau qui glissa sur le plancher jusqu’au mur.


Jules se dégagea et repoussa Alanna. Elle se releva, regarda
Natahk qui n’avait pas bougé, puis Jules, qui lui rendit un regard noir. Neila,
effrayée de l’incident, se dirigeait vers Jules, mais elle se figea en voyant
son expression. Alanna lui tendit la main.


Il se remit debout sans prendre la main tendue et fit face à
Natahk. Le faciès apparemment placide du Garkohn n’avait pas changé, mais il
restait d’un jaune éclatant.


« Vous allez manger, » dit-il d’une voix calme.


Jules dut sentir la menace sous le ton. Refoulant son
humiliation, il alla à la table, prit un fruit de meklah et le mangea. Derrière
lui, Neila se mit à pleurer.


Natahk alla ramasser le couteau. Il le retourna entre ses
mains pendant un moment, puis s’adressa à Gehl : « N’avons-nous pas
avec nous des chasseurs qui connaissent l’emplacement de toutes les armes des
Missionnaires ? »


Gehl répondit affirmativement, par une coloration blanche
luminescente.


« Dis-leur de ramasser les armes. »


— « Oh, Seigneur ! Non ! » fit
Jules, davantage pour lui-même que pour le Garkohn. « Non ! Natahk,
cela va devenir une tuerie ! »


Le chef le regarda et Gehl s’immobilisa pour voir s’il y
aurait contrordre.


« Natahk, mes gens se battront pour conserver leurs
armes. Ce serait un carnage sans raison. » Il parut se forcer à continuer.
« Prenez mes armes si vous voulez. C’est moi qui vous ai menacé. Mais
laissez mon peuple tranquille. »


Natahk soupesa le couteau et sourit comme un humain. Il
s’adressa à Gehl. « Dis-leur de ne pas s’occuper de ce genre
d’armes. » Il montrait le couteau. « Tout chasseur adulte qui ne peut
pas terrasser un Missionnaire armé de ceci mérite de mourir. Mais vois à ce
qu’ils prennent les autres. Celles qui sont étranges. » Il voulait dire
les fusils.


Gehl afficha la couleur de l’assentiment et sortit.


Neila se rapprocha de nouveau de Jules et ils échangèrent
des regards inquiets. Jules se dirigea vers la porte, puis s’immobilisa et,
probablement avec peine, lança un coup d’œil à Natahk.


Sans sourire, cette fois, le Garkohn fit un bref signe de
tête… un congé.


Jules et Neila s’empressèrent de sortir, sans nul doute pour
faire de leur mieux afin d’empêcher le carnage.


Alanna les suivit des yeux, puis se retourna vers Natahk. Il
l’observait.


« Pourquoi l’avez-vous sauvé ? »
demanda-t-il.


— « C’est mon père ! » s’emporta-t-elle.
Puis, en l’examinant, elle fit les efforts mentaux indispensables pour garder
son calme et dominer cette fureur qui avait failli être la perte de Jules.
« Pourquoi l’avez-vous épargné ? » contra-t-elle.


Natahk émit un bruit de dérision. « Il a son utilité.
Et j’ai parfois pitié de lui. Il combat toujours, et pourtant il faut toujours
qu’il perde. »


Elle le regardait avec étonnement, se demandant s’il était
sincère, s’il était capable d’une émotion de sympathie condescendante comme la
pitié. « Est-ce que vos chasseurs vont tuer ? » s’enquit-elle
avec un coup d’œil vers la porte.


— « S’il le faut. Verrick fera tout ce qu’il
pourra pour que ce ne soit pas nécessaire, et vous ferez aussi ce que vous pourrez.
Mais s’ils s’opposent à nous, quelques-uns d’entre eux mourront. »


— « Vous avez besoin de mon aide ? »


— « Naturellement. Je compte que vous me serez
très utile pour me permettre de maîtriser votre peuple. »


Elle resta immobile, sans rien dire. Était-ce dans ce but
qu’il lui avait gardé le secret et l’avait laissée en état de
désaccoutumance ? Parce qu’elle aussi avait son utilité ? Dans ce
cas, il avait dû finir par croire qu’elle préférait la mort au meklah.
Peut-être craignait-il qu’elle meure au cours d’une troisième
désintoxication ? Mais il n’avait pas terminé son propos.


« En fait, je n’exige que peu de chose de vous. Vous
vous efforceriez de vous-même de les maintenir hors de danger, comme vous venez
de le faire avec Verrick. Surprenant comme vous leur êtes attachée… surprenant,
compte tenu de l’objet réel de votre loyauté. »


— « Je tiens à eux. »


— « Alors montrez-vous utile. Et peut-être
commencerai-je à oublier ce que vous avez été. Sauf sous un aspect. » Il
prit un temps. « Votre mari vous enseignait à combattre. »


— « Oui. »


— « Vous savez bouger, et vite. Je ferai en sorte
que votre entraînement se poursuive. »


Elle le laissait parler.


« Nos Missionnaires du sud sont également bien exercés.
La plupart sont peu vigoureux, mais c’est étonnant comme on peut les
« motiver » à agir. »


En imaginant le genre des « motivations », Alanna
se sentit écœurée et furieuse. Elle s’écarta de lui en direction de la porte.
Elle allait sortir quand une pensée lui vint. « Allez-vous dire à Tate
Everett que ses frères sont morts ? »


— « Tiens ? C’était donc eux ? »


— « Oui. »


— « Vous le lui direz vous-même. Vous ne tarderez
pas à la voir. »


Alanna réussit à dissimuler sa peur soudaine. « Ah
oui ? »


— « Oui, Alanna. Vos gens ne sont pas en sûreté
ici. Les Tehkohns lancent des raids quand ils le veulent. Des Missionnaires
innocents périssent. Bientôt, je vous ferai tous passer dans le sud… où vous
serez en sûreté. »


C’était un animal. Le seul indigène au sujet duquel les
Missionnaires avaient eu raison !


— « Quand cela ? » s’enquit-elle.


— « Soyez reconnaissante que je ne vous le dise
pas. Sinon, si je vous donnais une date inexacte, je ne doute pas que les
Tehkohns fassent une apparition à ce moment précis. Il me faudrait alors vous
tuer avant de m’occuper d’eux. Et maintenant, allez rejoindre les
vôtres. »


Ils sortirent ensemble et se tinrent un instant devant la
maison des Verrick, à regarder ce qui se passait. Des chasseurs garkohns
faisaient sortir de chez eux les Missionnaires. Ils les rassemblaient sur la place
où d’autres chasseurs les entouraient. D’autres encore fouillaient déjà les
maisons évacuées. L’un d’eux aperçut Alanna et se dirigea vers elle. Natahk le
renvoya du geste.


« Allez vous mêler à eux, » lui dit-il.
« Cela vous aidera à gagner leur confiance, en cas de besoin. »


Elle se raidit et employa un anglais monocorde. « Ce
sont mes gens. Je n’ai pas besoin de vos conseils pour savoir comment m’occuper
d’eux. » Elle s’en alla sans lui adresser un regard.


Les Missionnaires avaient été arrachés à leurs tâches
matinales. Certains avaient été chassés de chez eux à demi vêtus, et plus d’un
n’avait qu’une couverture roulée autour du corps. L’action des Garkohns avait
été une surprise totale. Les Terrestres étaient irrités, perdus et, dans de
nombreux cas, très effrayés. Çà et là, certains protestaient contre les
Garkohns impassibles, mais ceux-ci n’y prêtaient pas attention sauf quand un
individu tentait de s’échapper pour regagner sa maison. Alors, vite, il était
traité avec une brutalité efficace qui le laissait sans connaissance sur le
sol… ce qui constituait un avertissement aux autres contre toute tentative du
même ordre. Un Kohn bien entraîné – même un chasseur de basse catégorie –
avait une grande habitude de tuer avec ses seules mains.


Près du point où se tenait Alanna, la différence de
civilisation entre les Garkohns et les Missionnaires souleva un incident quand
cinq Missionnaires bondirent au secours d’une femme en pleine crise de nerfs,
qui avait tenté de forcer le cordon des Garkohns. La rapidité et la fureur de
l’attaque des Missionnaires empêcha non seulement les deux Garkohns de frapper
la femme, mais faillit de peu les écraser. Pour finir, les Garkohns se
débarrassèrent de trois de leurs assaillants tandis que les deux autres
ramenaient la victime hurlante dans la foule. D’autres hommes se placèrent en
bordure du groupe, face aux Garkohns, pour protéger leurs familles et riposter
à tout attaquant. C’était là une menace que ceux-ci étaient capables de
comprendre.


Jules Verrick parvint à eux avant Alanna et trouva la bonne
façon de contenir les Garkohns.


« Qu’est-ce que vous voulez ? Vous abaisserez-vous
à assassiner des non-combattants ? »


La plus jaune des deux Garkohns, une chasseresse, leva la
main pour écarter Jules d’un coup, mais son compagnon la retint.


— « Faites sortir ceux qui nous ont
attaqués ! » commanda-t-il.


— « Ils vous ont attaqués pour défendre une
non-combattante que vous battiez. C’était leur devoir. »


Les deux Garkohns restèrent un moment silencieux, puis le
plus foncé fit voir le jaune de la colère. « Vous vous ressemblez tous
trop ! Qui peut distinguer les guerriers des non-combattants ? »
Il s’en alla, à la fois coléreux et humilié. La chasseresse le suivit.


L’état des non-combattants – agriculteurs et artisans –
était, sous bien des angles, comparable à celui des femmes dans la société des
Missionnaires. Les guerriers les protégeaient, les gouvernaient, et il était
rien moins qu’honorable de les maltraiter. Ils s’étageaient du vert éclatant
des plus élevés parmi les cultivateurs au vert doré étonnamment beau des
artisans. Parmi les Garkohns, il y avait même des artisans qui descendaient
jusqu’au jaune pur. Les non-combattants étaient les seuls êtres vraiment beaux
qu’Alanna eût vus chez les Kohns.


Jules se retourna face à son peuple. Il adopta un ton
calculé pour n’être entendu que de ceux qui étaient le plus près de lui, les
participants à l’incident. « Si nous nous laissons aller à la panique,
nous risquons de mourir aussi inutilement, aussi sottement que les frères
Everett hier soir. Oui, nous les avons perdus. Ils se sont mêlés d’un combat
entre Tehkohns et Garkohns. Ils ont agi sans réfléchir. » Il dut élever la
voix pour dominer les exclamations indignées. « Nous ne sommes pas des
lâches, » reprit-il. « S’il faut lutter, nous lutterons.
Rappelez-vous seulement que nous sommes peut-être tout ce qu’il reste de la
race humaine et que, chaque fois que meurt l’un de nous, nous réduisons les
chances de survie de l’Humanité en même temps que celles de remplir notre
Mission ! »


Ils avaient l’habitude de lui obéir et de respecter son
jugement. Et il invoquait de puissants arguments pour la Mission. Ils
s’apaisèrent et se résignèrent à exprimer par leurs seuls regards leur
hostilité envers les Garkohns.


Puis quelqu’un remarqua ce que les Garkohns prenaient dans
les maisons et le calme fut rompu.


Plusieurs personnes crièrent pour alerter la population au
fait qu’on leur prenait leurs armes. D’autres tentèrent de rompre le cordon
d’indigènes. Brusquement, la colonie fut à un millimètre du chaos prévu par
Jules. Alanna songea qu’il faudrait autre chose qu’un discours inspiré pour les
apaiser, cette fois. Il fallait leur donner un choc pour qu’ils se soumettent.


Elle chercha Natahk des yeux et constata qu’il s’était
rapproché du cercle. Il parlait à une chasseresse non loin de la ligne
extérieure des Garkohns. Alanna se hâta vers lui. Un chasseur du cordon essaya
de l’arrêter de la manière désinvolte réservée aux Missionnaires sans
entraînement. Il parut stupéfait quand elle parvint à esquiver le coup. Il
recommença, sans la sous-estimer, cette fois, mais il n’était tout simplement
pas assez vif. Elle parvint à Natahk avec plusieurs pas d’avance sur le garde,
auquel Natahk ordonna de retourner à sa place. La chasseresse venait justement
de se retourner. Natahk lança à Alanna un coup d’œil interrogateur.


Il tenait ce dont Alanna avait besoin. Elle l’avait vu dans
sa main. Il semblait que l’arme lui eût été remise par la chasseresse.


« Donnez-moi ce revolver, Natahk. »


Il baissa les yeux sur l’énorme et vieux. 44 Magnum. Puis il
les releva sur elle, sans comprendre.


« Donnez-le-moi avant que vos gens doivent entamer la
tuerie. »


Il étudia la situation sur le terrain communal, vit deux
Missionnaires qui frappaient un chasseur, lequel, c’était surprenant,
s’efforçait de ne pas les supprimer. Mais c’étaient de grands et forts
gaillards. Le chasseur céda à son instinct et leur rompit le cou.


Natahk remit le gros revolver à Alanna tout en l’examinant
avec une intensité qu’elle remarqua à peine. Elle tripota l’arme un moment,
s’assurant qu’elle était chargée, se rappelant… Il y avait longtemps qu’elle
n’avait pas tiré. Et jamais avec un aussi gros calibre. Mais c’était un
avantage. Cela ferait beaucoup de bruit.


Elle rentra dans le cercle des Garkohns, Natahk ayant
ordonné de lui laisser le passage. Elle gagna le point le plus élevé, une
faible éminence où tous les Missionnaires pouvaient la voir, mais où aucun ne
pouvait l’atteindre sans alerter les Garkohns. Elle prit le revolver à deux
mains et tira dans le sol, en diagonale. Le formidable recul lui fit mal aux
bras, mais cela valait la peine. Elle ne s’était pas trompée : le bruit
était assourdissant. L’attention de tous se porta aussitôt sur elle. Elle n’eut
pas recours à la diplomatie, contrairement à Jules.


« Nous sommes inférieurs en nombre, »
hurla-t-elle. « Certains d’entre nous sont déjà morts. Regardez !
Alors, si vous avez envie de vous suicider, recommencez à vous
battre ! »


Elle resta plantée à les regarder ; ils se jetaient des
coups d’œil embarrassés, puis ils étudiaient les Garkohns qui les encerclaient.
Elle les vit redevenir des moutons… des moutons mécontents, mais soumis. Elle
ferma alors les yeux et baissa la tête pour que ses cheveux lui cachent le
visage. Ils se donnaient tant de mal pour mourir pendant qu’elle s’en donnait
encore plus pour les sauver ! Si seulement ils consentaient à se tenir
tranquilles jusqu’à ce que Diut leur eût ouvert une voie d’évasion.


Elle se rendit compte que Natahk était venu la rejoindre.
Elle ne sursauta donc pas quand il prit la parole.


« L’arme, Alanna. »


Elle la lui tendit sans hésiter. « Vous avez eu tort de
les ramasser. »


— « J’ai eu tort de ne pas le faire plus tôt.
Comprenez-vous ce qui serait arrivé si votre père avait utilisé un de ces
engins contre moi au lieu d’un couteau ? »


— « Oui. »


— « Je ne suis pas Hao, mais je suis le chef de
mon peuple. Ils auraient fait durement payer les Missionnaires. Cela aurait été
pour eux une affaire d’honneur. »


— « Je vous ai dit que j’avais très bien compris. »
Elle secoua la tête. C’était ironique, mais il avait raison. En un sens, il
protégeait les Missionnaires contre eux-mêmes… les épargnant en vue des
représailles qui interviendraient certainement dès que l’un d’eux se laisserait
emporter à tuer un Garkohn… si fort que les Garkohns méritassent qu’on les
éliminât.


Alanna suivait des yeux un groupe d’indigènes qui partaient
de la colonie. Ils portaient des armes et en traînaient d’autres dans un des
charretons de la Mission. Ils allaient triomphalement, en combattants qui
avaient gagné, alors que la plupart de leurs congénères restaient sur place
pour surveiller les humains. Dès que les portes se furent refermées sur eux,
Natahk fit signe à Alanna de s’éloigner pour qu’il reste seul sur l’éminence.
Il réclama l’attention des Missionnaires.










Chapitre Huit



ALANNA


DIUT me fit connaître les gens qui avaient de
l’importance à ses yeux. Ses amis, Jeh et Cheah, devinrent aussi les miens,
plutôt que des supérieurs. La transition fut aisée. Je ne fus pas surprise quand
Cheah me dit combien elle et Jeh avaient été inquiets lorsque Jeh m’avait
conduite à Diut. Ils avaient vu ma terreur et avaient craint qu’elle offense
Diut, mais ils n’y pouvaient rien. Cheah devint un tout petit peu grise quand
elle me dit : « Il n’est jamais facile de voir un ami en tuer un
autre. » Elle parlait d’expérience, semblait-il, et je me demandai quel
chagrin elle se rappelait.


Je fis la connaissance du Premier Juge de Diut, une femme
aussi grande que lui-même mais, naturellement, sans la lourde musculature du
Hao. Elle avait une coloration excellente et n’était dépassée que par Diut en
force et en capacité combative. C’était Kehyo, la première femme tehkohn à me
donner l’impression que j’étais petite… et pas seulement par ses dimensions supérieures.


« Vous êtes Alanna, » me dit-elle quand je la vis.
C’était pour une réunion traditionnelle où elle devait faire l’annonce de sa
troisième grossesse. Ce n’était pas la cérémonie solennelle qui aurait lieu
après la naissance de l’enfant, mais simplement une assemblée d’amis organisée
par un couple pour faire partager sa joie et recevoir les bons vœux des gens
les plus bleus qu’ils connaissaient. Je n’étais pas invitée, mais Diut m’avait
amenée. Et Kehyo vint s’asseoir près de moi.


« J’ai entendu parler de vous, » dit-elle.
« Vous êtes la femme sans pelage de Diut. »


J’ébauchai un sourire. « Oui. »


— « Il paraît que vous chassez très bien. »


— « J’apprends. »


— « Mais seulement avec des armes. »


J’hésitai. « Oui. » Tous les chasseurs kohns
utilisaient tôt ou tard des armes, mais j’étais la seule à m’en servir tout le
temps. C’est pour cette raison que Diut m’enseignait à combattre à la manière
kohn. En voyant mon arme, disait-il, les autres s’imagineraient que je n’étais
rien du tout sans. On me lancerait des défis dès qu’il me nommerait guerrière
et juge comme il en avait l’intention. J’avais de la chance. La façon kohn de
combattre n’était guère plus limitative que la bagarre à tout-va dans les
terres sauvages de notre ancien monde. Il m’était interdit de ramasser une
pierre, un couteau ou tout autre objet contre une personne sans armes, mais
tout le reste était permis. Tout ce que racontaient les Missionnaires était
donc faux… et ils paraissaient même ignorer pas mal de choses.


— « Vous êtes une infortunée, » dit Kehyo.
« Seule et désarmée, vous mourriez sûrement. Il vous faut donc rester
toujours près de l’habitation pour que d’autres puissent vous protéger. »


Je lui fis face pour lui lancer un regard noir. Sa couleur
était absolument neutre comme si elle avait exprimé une sincère inquiétude pour
moi. Mais je sentais bien sa malice. Son bleu-vert bien fixe était un mensonge.


— « Premier Juge, » répondis-je, « je me
suis trouvée seule et sans armes dans un pays bien plus sauvage que celui-ci
quand j’avais à peine l’âge de votre jeune fille. Comme vous le constatez, je
m’en suis très bien tirée. »


— « Apparemment, ce n’était pas un terrain où
rôdaient les jehruks. On m’a dit que vous aviez bien du mal même à distinguer
un jehruk. »


Avant que j’aie pu répondre, Diut était à genoux près de
Kehyo, la main négligemment posée sur son épaule. Le corps de Kehyo se
contracta. Elle savait la menace que représentait cette main.


Diut se contenta de la regarder sans rien dire. Elle perdit
de son dédain quand elle croisa son regard et elle prit le jaune de la
soumission.


— « L’enfant qui est en vous vous protège, »
dit Diut. « Il ne vous protégera pas une autre fois. »


Elle baissa la tête.


Diut se tourna vers moi. « Que ce soit fini. »


Je fis un signe affirmatif. Mais plus tard, quand nous fûmes
seuls, je m’efforçai d’apprendre de quoi il retournait.


« Elle a une vieille rancune contre moi, » dit
Diut. « Ou contre elle-même. Elle ne vous a insultée qu’à cause de notre
vie commune. »


— « Mais que… »


— « Pas maintenant, Alanna. Elle ne vous ennuiera
plus. Dormez. Demain matin, vous avez un duel d’entraînement avec Jeh. »


Je dormis, ce qui ne m’empêcha pas de perdre le duel
d’entraînement. Le règlement anti-armes me faisait plus de tort que je n’aurais
aimé. Les paroles de Kehyo revenaient me cingler.


Dans l’après-midi, j’allai rendre visite à une de mes
nouvelles connaissances, la plus puissante, Tahneh, la vieille Hao Tehkohn.
Elle avait la taille et la corpulence des Haos, et elle se tenait très droite
en dépit de l’âge. Les gens lui obéissaient et la respectaient, mais son bleu
était maculé de taches jaunes, les unes grandes comme la main, les autres plus
petites. On les qualifiait de taches de vieillesse. Elles venaient à tous les
Kohns qui dépassaient l’âge moyen et, quand elles se manifestaient, les
guerriers cessaient de combattre. Ils se retiraient dans les appartements
intérieurs et aidaient à instruire les enfants des mœurs régnant dans leurs
divers clans. Ils aidaient en outre à tenir les archives qui assuraient la continuité
de l’histoire tehkohn. Ils travaillaient autant qu’ils le voulaient, et
seulement s’ils le voulaient. Personne ne leur donnait d’ordres.


Tahneh travaillait à un ouvrage liant l’histoire de son
peuple d’origine, les Rohkohns, à celle de son peuple d’adoption, les Tehkohns.
Des années auparavant, alors que Diut n’était qu’un jeune garçon, il avait
franchi les montagnes jusqu’au désert et à la mer, et avait été capturé par les
Rohkohns. Il était un personnage de valeur pour eux… un jeune Hao pour succéder
à Tahneh qui avait atteint l’âge moyen sans avoir d’enfant. Mais Diut avait eu
la chance de tomber chez les Rohkohns en pleine période de sécheresse. Les
rivières de leur territoire s’étaient desséchées et ils se trouvaient acculés à
la mort lente. Dans les montagnes également, tout était sec – d’où peu de
ruissellement par fonte des neiges pour les Rohkohns – mais les cours
d’eau continuaient de couler à l’altitude où vivaient les Tehkohns. Ils
n’avaient donc pas de problème grave. Malgré sa jeunesse, Diut avait persuadé Tahneh
de se joindre à lui dans les montagnes… au lieu de le faire mutiler pour le
garder dans le désert. Les deux Haos eurent une liaison – la première de
plusieurs – et il y eut d’autres unions tehkohn-rohkohn dont certaines
donnèrent des enfants. Il se forma un lien entre les deux tribus, qui
s’unifièrent. Maintenant, selon l’ancienne écriture multicolore des Kohns, Tahneh
racontait ces mélanges. Elle était toujours sans enfant, mais elle avait une
liaison plus ou moins permanente avec Ehreh, son vieux Premier Juge rohkohn.
Elle tenait visiblement à lui, mais il subsistait beaucoup d’amour entre elle
et Diut. Je me demandais si c’était leur ressemblance physique – ils
étaient l’un et l’autre Haos – qui les rendait si proches. Je savais déjà
quelle solitude engendre le fait d’être seul de son espèce chez un peuple plus
homogène… même si les gens faisaient preuve de bonté.


J’éprouvai un sentiment amical pour Tahneh dès la première
rencontre, bien que je fusse envieuse de son intimité avec Diut. Je me
connaissais assez pour me rendre compte que j’aurais été jalouse de quiconque
était proche de Diut. Parce que Diut était peu à peu devenu mon bouclier contre
la solitude et l’isolement auxquels je devais faire face à présent que j’avais
moins de travaux pour m’occuper. Il ne me frappait plus et me récompensait de
ma coopération et de mes progrès dans les arts tehkohns par ses gentillesses et
ses attentions. Il me façonnait à neuf beaucoup plus profondément que les
artisans qui avaient commencé mon éducation. Et je le laissais faire et je
m’attachais à lui beaucoup plus que je n’aurais dû. Même Tahneh s’en apercevait
bien.


« Il faut faire attention, » me dit-elle alors que
nous étions dans son appartement, assises sur la fourrure bouclée d’un énorme
mangeur de feuilles. Il y avait devant elle un bâti en bois assez semblable au
chevalet de peinture d’une femme que j’avais connue à la Mission. Près de
Tahneh s’alignaient les pots de pierre polie contenant ses couleurs. Il y avait
aussi un jeu de pinceaux et une cruche contenant un liquide – ce n’était
pas de l’eau – dans lequel elle rinçait les pinceaux. Et puis un paquet de
papier épais, dense, très blanc, que les Tehkohns fabriquent à partir d’une
plante poussant au bord des cours d’eau. Tahneh, prenant les pinceaux tour à
tour, traçait ses minces caractères anguleux. Nous étions seules dans
l’appartement. « Faites attention, » répéta-t-elle, « ce n’est
qu’une liaison que vous avez avec lui. »


Je fronçai les sourcils.


« Ne vous fâchez pas, » reprit-elle. « Je
veux seulement dire que vous ne seriez pas la première à souffrir uniquement
parce qu’une telle liaison se termine comme elle le doit. » Elle lisait en
moi presque aussi bien que Diut.


— « Je sais… que cela finira. »


— « C’est toujours dur pour une femme de le
perdre. Cela a été dur pour moi. »


Je l’examinai avec curiosité, en me demandant quels
sentiments elle avait éprouvés avec un homme qui aurait pu être son fils. Mais
les Kohns ne paraissaient pas avoir de préjugés sur ce point. « Ce sera dur
pour moi, » dis-je. « Je sais que je ne pourrai pas le garder… et
pourtant, vous, vous l’auriez certainement pu. »


— « Encore maintenant ? » fit-elle en
désignant son corps tacheté.


— « Même maintenant, peut-être. Mais sûrement
avant que les taches n’apparaissent. »


— « Non. »


Je plissai le front, me refusant à la croire, mais n’osant
pas le déclarer.


« Il est encore jeune, Alanna. Il a encore une chance
de trouver la femme qui lui donnera des enfants. Non que son manque d’enfants
soit de la faute des femmes qu’il a connues. Mais il continue d’espérer. »


— « Vous… vous voulez dire qu’il ne peut
pas… ? »


— « Il est Hao. Le bleu apporte souvent chagrin en
même temps que pouvoir. Tant que j’ai conservé de l’espoir, je me suis efforcée
de trouver un homme pour me faire un enfant. Trop souvent, les Haos viennent de
l’air, sont nés de juges… pas même de hauts juges. Toutefois, mon père et les
parents de Diut étaient Haos. Diut et moi avons grandi dans la certitude que
nous aurions aussi une progéniture. C’est pénible de voir mourir ce
rêve. »


Je restai quelques instants silencieuse. Puis je dis :
« Je me demandais pourquoi il n’avait pas d’épouse. »


Le bleu de Tahneh passa au vert. « C’est plutôt
capricieux. Aucun Hao ne sait avant de prendre une compagne, d’en prendre
plusieurs, toujours sans résultat. »


— « Je vois. »


— « Voyez également qu’il est sur le point
d’abandonner. Et il tient profondément à vous, Alanna. Je crois que vos
étrangetés lui plaisent plus qu’il ne l’admettrait. Séparez-vous de lui sans
difficultés quand il le désirera, et il vous rappellera au bout de peu de
temps. »


— « Comme avec vous ? »


— « Avec moi, c’était différent. Vous le
savez. »


— « … oui. » Je la regardai en face.
« Vous a-t-il priée de me conseiller ? »


— « Je n’ai pas à me soumettre à lui, Alanna. Ce
n’est pas à lui de me dire ce que je dois faire. » Son bleu luisait
doucement. « Je vous conseille parce que vous en avez besoin… et parce que
je me rends compte qu’il tient à vous, comme vous à lui. Il m’arrive de remarquer
votre contrariété quand il me regarde. Vous ne me remplacerez jamais près de
lui, mais si vous m’écoutez, vous avez la possibilité de vous faire une place.
Et aussi… » Elle s’interrompit.


— « Quoi ? »


— « Vous pouvez éviter de commettre la faute de
Kehyo. »


Immobile, je l’observais. J’allais apprendre ce que Diut
avait refusé de m’expliquer. « Quelle faute ? »


— « Il ne vous a pas parlé d’elle, même après la
soirée d’hier ? »


Je baissai les yeux sans répondre. Tahneh n’avait pas
assisté à la réunion. Mais l’habitation tehkohn avait au moins un point commun
avec la colonie de la Mission : il n’y avait pas de secrets.


Tahneh devint un instant iridescente, puis parut prendre une
décision. « Elle a été sa première compagne, Alanna. Elle est la fille du
frère de sa mère. Sa mère est née de l’air et elle avait un frère juge. »


— « Ils sont cousins ! » fis-je,
étonnée. « Il ne m’en a rien dit. »


— « Ils ont grandi ensemble. Cela se fait souvent
quand il y a des cousins de même âge. On les place chez des parents-en-second, non-combattants,
si bien que, le moment venu, ils se connaissent bien. Il n’y a pas de crainte
de refus ou de ridicule. Mais Kehyo s’est attachée trop étroitement à lui, la
première fois. Ils se sont encore unis une fois après cela mais, par la suite,
Kehyo a eu un enfant d’un de ses compagnons-juges, maintenant devenu son mari,
Kahlahtkai. Je me demande parfois si elle l’a jamais pardonné à Kahlahtkai.


» Le plus souvent, elle est raisonnable et digne de sa
position élevée. Diut compte beaucoup sur elle en temps de guerre. Mais elle
n’est pas satisfaite de son époux. Elle n’arrive pas à s’ôter de la tête
qu’elle aurait peut-être eu un enfant de Diut si elle avait essayé une fois de
plus avec lui. Quelquefois, elle s’amuse à effrayer ou humilier les compagnes
de Diut. Elle se tenait tranquille depuis quelque temps, tirant à retardement
plaisir de ses deux premiers enfants, avec la maturité qui lui venait. De plus,
Diut l’a déjà battue deux fois pour la même raison. Je croyais qu’elle s’était
réformée, mais ce sont peut-être vos différences qui la travaillent. »


— « Me lancera-t-elle un défi ? »


— « Pas tant que vous serez avec Diut. Il l’a
avertie. Il l’aime beaucoup, mais si elle essaie encore une fois, il la
supprimera très certainement. »


Elle n’en était donc pas à son premier coup. « Et quand
je… quand notre liaison prendra fin… et quand elle aura mis au monde son
enfant ? »


— « Quand vous quitterez Diut, cela devrait aussi
mettre fin à son ressentiment envers vous. »


— « … devrait… »


— « Elle est démente sur ce point. Qui sait ce
qu’elle fera ? Mais ne vous tourmentez pas, Alanna. Je ne pense pas que
Diut la laissera vous causer des ennuis. »


Je me tourmentais quand même. Je quittai Tahneh pour
chercher Diut et voir s’il y avait un moyen d’accélérer mon entraînement.
J’avais une raison nouvelle de désirer devenir la meilleure combattante
possible, le plus vite possible.


 


Natahk, planté devant les Missionnaires sur le terrain
communal, leur donnait ses ordres comme à des Garkohns.


« Vous allez rentrer dans vos maisons et vous charger
d’autant de vos biens que vous le pourrez. Au moins un de mes chasseurs vous
surveillera dans chaque foyer. Quand vous aurez fini, vous reviendrez ici et
vous attendrez que les autres soient prêts. Ensuite, tous ensemble, on vous conduira
dans le sud où vous installerez une nouvelle colonie, loin des pirates
tehkohns. »


Les gens, suffoqués, écarquillaient les yeux, puis se
regardaient entre eux. Après les avoir désarmés, voilà qu’on les déportait. Que
faire ? Ils lançaient des appels à Natahk, à Jules, aux uns et aux autres.
Ils discutaient et criaient dans un tumulte incroyable. Jules sortit de la
foule pour aller se tenir près de Natahk.


— « Faites ce que dit le Premier
Chasseur ! » commanda-t-il vivement. « Obéissez-lui ! Nous
reconstruirons des maisons et cultiverons des champs différents s’il le faut.
Mais les vies, nous ne pouvons pas les remplacer. »


Le silence s’établit pendant qu’ils réfléchissaient tous.
Puis un homme cria : « Mais nos foyers !… Nos
récoltes !… »


— « Nous avons déjà dû construire et nous avons
assez de semences et de temps pour planter de nouveau, » rappela Jules.
« Nous prendrons un nouveau départ. Quoi qu’il arrive, il faut
repartir ! »


— « Rentrez chez vous et faites ce que je vous ai
dit ! » ordonna Natahk.


— « Et tout le travail que nous avons accompli
ici ? » Alanna vit que c’était John Williamson, un homme brusque et
carré qui servait de forgeron à la colonie. « Combien de choses nous
permettrons-nous de perdre si nous désirons survivre en peuple civilisé ? »


— « Obéissez ! » rugit Natahk.
« Sinon, vous ne survivrez pas du tout ! »


Personne n’osa plus parler devant cette menace directe. Cinq
corps gisaient déjà à l’intérieur du cordon de chasseurs. Visiblement, aucune
résistance ne serait admise. Peu à peu, hésitante, la foule se fragmenta en
petits groupes. Des Garkohns accompagnèrent chacune des familles. Alanna
remarqua que le solide Williamson et son fils adulte furent encadrés par trois
indigènes. Ceux-ci ne voulaient courir aucun risque.


Alanna se rapprocha de Jules et de Natahk juste à temps pour
entendre son père parler d’une voix étranglée.


— « Vous n’auriez pas pu m’avertir de ce que vous
prépariez ? Essayez-vous donc de les pousser à la violence pour vous
fabriquer une raison de les tuer tous ? »


Natahk le regarda froidement. « J’ai déjà douze bonnes
raisons de les éliminer, Verrick. Les douze combattants que j’ai perdus la nuit
dernière. Soyez-moi plutôt reconnaissant de ne pas les venger ! »


Il s’éloigna. Jules et Alanna le suivirent en voyant qu’il
se dirigeait vers la maison des Verrick. Neila y était déjà avec Gehl. Sans
doute était-ce à cause de celle-ci que Neila rassemblait des aliments, des
vêtements et des outils pour les entasser sur le charreton de Jules. Comme tous
les autres, Neila paraissait éperdue et en colère.


Natahk s’adressa à Gehl : « Surveille l’extérieur.
Viens me dire quand ils seront tous rassemblés. S’il y a des difficultés, tue
sans hésiter. »


Natahk prit un siège. « Asseyez-vous, que nous
discutions, Verrick, » dit-il.


Jules obéit. Alanna, qui voulait avoir le moins possible
affaire à Natahk, s’écarta pour aider Neila.


« Alanna ! » aboya Natahk.


Elle s’immobilisa devant le seuil de sa chambre où Neila
était entrée. Elle se retourna. Il ne dit rien de plus mais, après un bref
instant, elle alla s’asseoir, les lèvres pincées.


Il l’observait avec un mélange d’amusement et de mépris.
« Pensiez-vous que j’allais vous faire part de mes plans et vous laisser
libre d’en informer les Tehkohns ? »


Elle ne répondit pas.


Natahk s’adressa alors à Jules : « Elle vous a
fait marcher comme un imbécile, et vous avez couru ! Étiez-vous donc
totalement incapable de comprendre que vous mettiez votre propre peuple en
danger ? »


— « Vraiment ? En les empêchant de se mêler à
un combat où nombre d’entre eux auraient trouvé la mort ? »


— « Que pensez-vous que vous feront les Tehkohns
maintenant qu’ils n’ont plus à craindre pour leurs prisonniers ? »


Jules allait parler, mais il se retint. Il ne pouvait pas
exposer la vérité et il semblait qu’il n’eût pas encore trouvé de mensonge
passable.


« Vous avez passé un accord avec les Tehkohns, »
l’accusa Natahk. « Voilà ce que j’ai pensé. Ils vous font des promesses
mensongères pour sauver leurs gens. À présent qu’ils les ont récupérés, quelle
valeur accordez-vous à leurs promesses ? »


Jules s’appuya au dossier de son siège, sans quitter Natahk
des yeux. « Je ne crois pas me tromper davantage en faisant confiance aux
Tehkohns que lorsque je vous ai cru ; ce serait impossible. »


Natahk haussa les épaules comme un humain. « Je n’ai
jamais réclamé votre confiance, Verrick. Je ne vous la demande pas plus
maintenant. Je vous dis que l’intérêt bien compris des Tehkohns est de vous
tuer à présent, pour que vous n’ayez plus d’utilité pour moi. C’est pourquoi je
vous déplace. Pour sauver vos sottes de vies. »


Alanna resta stupéfaite en se rendant compte que Natahk
s’exprimait avec le plus grand sérieux. Il ne se moquait pas d’eux, malgré sa
colère. Il croyait ce qu’il affirmait. Et, de son point de vue, il avait
raison. Il ne voyait rien qui pût empêcher les Tehkohns de se porter contre les
Missionnaires. Le hic, c’était que Jules non plus. Il faisait simplement,
désespérément, confiance à Diut et à Alanna. Si seulement il pouvait garder
cette confiance…


— « Avec nos armes, nous aurions été prêts à
affronter les Tehkohns, » déclara Jules.


Natahk poussa un soupir. « Avec vos armes, vous auriez
été prêts à affronter n’importe qui, les Garkohns compris. Vos armes ont aidé à
vous abêtir. Sans elles, peut-être auriez-vous pu apprendre. » Son regard
alla de Jules à Alanna. « Commencez donc à instruire votre père. Dites-lui
ce qu’il est. »


— « Ce qu’il est ? » fit-elle en
fronçant les sourcils.


— « Ce que vous êtes, ce que tous les
Missionnaires sont devenus. Peut-être comprendra-t-il, venant de vous. »


— « Oh ! » Elle savait ce qu’il voulait
lui faire dire et sa voix coléreuse lui indiquait qu’il ne servirait à rien de
protester. Toutefois, sa crainte que le plan de Natahk puisse se réaliser –
que les Missionnaires soient déportés avant que Diut soit intervenu – la
poussa à protester quand même. « Ce n’est pas la peine, Natahk. Il sait.
Vous le lui avez dit vous-même. »


— « Qu’il l’entende encore une fois ! »


Elle resta silencieuse, sachant bien que Jules n’était pas
le seul qu’il voulût atteindre. C’était elle la vraie instigatrice, l’active
collaboratrice, et Natahk en était informé. Elle se demandait s’il avait pour
elle un châtiment spécial en tête. Dans l’affirmative, son attitude soudaine
lui donnerait peut-être l’occasion de l’appliquer.


« Alanna ! »


Résignée, elle débita comme une récitation :
« Nous sommes un peuple garkohn, réuni sous votre autorité aux autres
Garkohns de la vallée. »


— « Et vous êtes loin de vous douter du genre
d’union que ce sera, » intervint Natahk. « Croyez-vous que nous accepterions
un groupe si infantilement débile qu’il ne se bat qu’avec des armes, et
tellement dépourvu du sens de l’honneur qu’il emploierait ces armes contre
d’autres Garkohns ? »


— « Très bien, » fit Jules. « Vous nous
avez désarmés. Nous ne pouvons plus lutter contre vous. Que va-t-il se
passer ? Serons-nous vos nouveaux juges ? »


Natahk ne saisit pas l’ironie et répondit
sérieusement : « Ce qui se passera quand vous serez installés dans le
sud dépend de vous, Verrick. Vous deviendrez ce que vous pourrez. Il est
possible que vous fassiez un effort pour apprendre à vous battre, que vous
fassiez preuve de la force et de la stabilité qu’il vous faudra pour devenir un
clan de combattants. Alors, vous serez peut-être des sortes de juges, bien que
votre manque de coloration bleue vous interdise à jamais de commander des
chasseurs. Ou vous vous apercevrez que vos faiblesses physiques sont vraiment
insurmontables et vous serez simplement un nouveau clan de
non-combattants. »


Alanna prit la parole. « Vous espérez que ce sera la
première possibilité, mais vous vous attendez à la seconde, n’est-ce
pas ? »


Il la regarda presque avec douceur. « Vos cerveaux sont
bons. Et nous avons du travail pour vous dans un sens comme dans l’autre. Mais
nous avons davantage besoin de guerriers que de non-combattants. »


— « Et nos besoins, à nous ? »


— « Votre… Mission ? »


— « Oui, au minimum, notre Mission, »
souligna Jules.


— « Remplissez-la. Croissez et multipliez,
enseignez à vos petits les gloires de leur passé… aussi longtemps que vous vous
en souviendrez. Et tant que vous n’oublierez pas que vous êtes partie de nous,
soumis aux ordres du Premier Chasseur. Il faut changer d’attitude envers nous,
Verrick. Vous devez apprendre la façon de vivre des autres clans de manière à
travailler avec eux sans les offenser… tout comme ils doivent apprendre vos
propres coutumes. Et vous devez accepter ce lien. En dehors de cela, vous êtes
libres de rester ensemble et de vous organiser comme vous l’entendez. »


— « Cela semble trompeusement simple, »
releva Alanna.


— « C’est simple, » affirma Natahk.
« Vous devriez être capables d’obéir sans histoires. Surtout sans le genre
d’histoires qui vous sont arrivées. Je crois que vous savez que les clans
garkohns n’ont pas de rapports séparés avec les peuples non-garkohns. Surtout
pas avec les ennemis jurés des Garkohns. » Il s’interrompit, regardant
Jules et Alanna tour à tour. « Comprenez-vous tous les deux ce que l’on
fera d’un chasseur, ou d’un artisan, ou d’un cultivateur qui serait surpris en
relations avec les Tehkohns ? »


— « Nous comprenons, » fit vivement Alanna.
Elle n’avait nullement envie d’entendre la description atroce des tortures
garkohns. Diut lui en avait assez parlé.


— « Je ne suis pas certain que Verrick sache,
Alanna. » Elle regrettait d’avoir parlé, en percevant la nuance de son
intonation. Il allait de nouveau lui faire réciter sa leçon… au bénéfice de
Jules. Et, cette fois encore, la menace s’adressait à elle. « Vous allez
le renseigner ! » ordonna Natahk.


Elle était assez effrayée pour ne pas discuter. Elle baissa
la voix, tournée vers Jules. « Toute personne surprise à avoir commerce
avec une tribu ennemie est peinte entièrement en rouge, puis on la rend
aveugle. Ils lui brûlent les yeux. Et ensuite les mains jusqu’à ce qu’elles
soient inutilisables. Puis ils l’attachent avec une corde au cou sur la place
centrale du bourg et attendent de voir si elle meurt, ou si elle résiste. Si la
personne survit, on lui brûle les jambes, derrière les genoux, pour que la partie
inférieure ne fonctionne plus. Après quoi, il lui faut marcher à quatre pattes
si elle veut bouger. Si elle reste en vie, ils l’utilisent pour se distraire,
toujours avec un licol, comme un animal, jusqu’à ce qu’un jeu trop brutal la
fasse périr. » Elle frissonna. « J’ai entendu dire que certaines de
ces victimes vivent encore très longtemps. »


— « Là, vous faites erreur, » la contredit
Natahk. « On aurait dû vous dire que les coupables ont cessé de vivre dès
qu’ils ont trahi leur peuple. »


Jules lui lança un coup d’œil dégoûté. « C’est bon,
Natahk. Vous vous êtes bien fait comprendre. »


— « Vraiment ? Comprenez-vous bien que
vous avez déjà mérité ce châtiment… vous et votre fille ? »


Jules se raidit sur son siège, en attente.


« Peut-être ignoriez-vous les conséquences possibles de
votre trahison, mais vous voyez bien qu’Alanna, elle, les connaissait. Et je ne
doute pas que vos rapports avec les Tehkohns aient été organisés par
elle. »


Apeuré, Jules le coupa : « Un instant,
Natahk… »


— « Taisez-vous ! » Natahk n’éleva pas
le ton, mais Jules se tut comme s’il avait crié. « Elle ne le nie pas.
Pourquoi le nieriez-vous ? »


Jules et Alanna s’entre-regardèrent, sans expression.


Natahk poursuivit : « Vos vies m’appartiennent.
Moi seul peut les sauver. Mais je ne peux pas refuser la justice aux douze
familles endeuillées la nuit dernière. »


Jules lui scruta la face. « Ainsi vous comptez vous
venger, et ces histoires de torture ne visent qu’à nous effrayer. »


— « À vous avertir, Verrick. J’intercéderai
pour vous cette fois, mais pas une autre. Et je compte bien que ma protection
sera payée. J’attends de vous que vous vous reconnaissiez comme des Garkohns et
que vous persuadiez vos gens de faire de même. Je vous demande votre
parole. »


— « Vous en demandez trop. »


— « Ah oui ? Même contre votre
vie ? »


— « Dois-je vous donner ma parole de trahir mon
peuple en échange de ma vie ? Me croiriez-vous ? »


Natahk blanchit un peu. « Alors quel marché pouvons-nous
passer, Verrick ? Qu’êtes-vous prêt à donner contre votre
vie ? »


Jules l’observa en silence, puis répondit :
« Rien. Je continuerai à faire ce que je dois. Je ne peux rien vous
promettre de plus. »


Le corps de Natahk reprit sa teinte verte normale, mais
luisante de l’intensité de ses émotions. « Ainsi, vous choisissez la
mort ? »


Jules se raidit. « Si c’est mon seul choix, oui. »
Natahk l’examina durant quelques secondes. Puis il sourit. « J’ai entendu
Alanna parler ainsi. Elle mentait. Je pense que vous mentez aussi. »


Jules haussa les épaules.


« Vous autres, Missionnaires, dites facilement que vous
préféreriez mourir que faire ceci ou cela. Mais vous ne mourrez pas, Verrick.
Et vous apprendrez à m’obéir. Parce que, chaque fois que vous désobéirez, je
tuerai un de vos membres. »


— « Quoi ? »


— « Je commencerai par Alanna. »


Jules se tourna vers sa fille adoptive.


« Nos rapports mutuels étaient bien plus simples avant
qu’elle ne vous revienne, » poursuivit Natahk. « Sans elle, ils
redeviendront simples. Et vous, en vous souvenant d’elle, vous serez plus
malléable. » Neila sortit de la chambre, d’où elle avait évidemment
écouté, et regarda fixement d’abord Natahk, puis Jules. Alanna les observait
tous comme si rien de ce qu’ils avaient dit ne la concernait.


Jules bluffait, se sentant trop utile pour être assassiné.
Natahk bluffait. Il en tuerait d’autres, certes, mais pas Alanna. Pas encore.
Jules défendait sa fierté et Natahk cherchait à l’intimider. Donc, c’était un
jeu. Une erreur de calcul de l’un ou de l’autre, et des gens seraient supprimés
à cause du résultat d’un jeu.


— « Jules… » commença doucement Neila.


Il se tourna vers elle.


« Tu ne peux pas le laisser… » Elle alla se placer
près d’Alanna. « Vous ne tuerez pas ma fille avec l’espoir que je
collaborerai ensuite avec vous. »


Natahk se leva et s’avança vers Alanna qui entra
volontairement dans la partie du côté de Natahk. Elle se dressa vivement, comme
si elle avait peur, et s’arrangea pour que sa chaise soit entre elle et
l’indigène.


« Jules ! » s’écria Neila.


— « Très bien ! » Il s’était levé, lui
aussi. « Arrêtez ! » Pour sa fille, pour sa femme suppliante, il
ferait ce qu’il avait refusé de faire pour lui-même.


Natahk s’immobilisa et lui fit face.


« J’agirai comme vous dites. Laissez-les
tranquilles. »


— « Que comptez-vous faire ? »


— « Je… je tenterai de diriger mon peuple comme
vous le désirez, je l’inciterai à accepter cette nouvelle vie… et à vous
accepter en même temps. »


— « Vous ne croyez pas à vos propres
paroles, » constata Natahk. « Mais c’est un commencement. Vous le
répéterez sans cesse. Vous vous conduirez comme si c’était vrai, pour me
tromper. C’est vous-même que vous tromperez. Votre mensonge deviendra vérité.
Vous et votre peuple, vous m’appartenez, Verrick. »


Iules ne répondit pas.


« Avec le temps, » poursuivit l’indigène d’un ton
radouci, « vous vous rendrez compte qu’il n’y a pas de honte à vous
soumettre. Ce n’est pas par la faiblesse que je gouverne la vallée. Et tous
ceux qui y vivent se soumettent à moi d’une manière ou d’une autre. »


Jules se taisait toujours.


En l’examinant, Natahk blanchit un peu, puis il revint
lentement à son vert normal. « Vous voilà donc Premier Missionnaire,
Verrick. Rejoignez vos gens et veillez à ce qu’aucun d’entre eux ne gaspille sa
vie. Emmenez votre femme. J’ai à parler en privé avec Alanna. »


Elle ne s’était pas imaginée que quoi que ce fût, pourrait
ranimer aussi vite l’esprit de résistance de Jules.


— « Vous voulez… Mon Dieu ! Natahk n’en
avez-vous pas déjà assez fait ? Ne pouvez-vous donc nous laisser un seul
instant de paix ? »


— « Je veux seulement lui parler, Verrick.
Je ne lui ferai aucun mal tant que vous m’obéirez. »


Alanna intervint promptement. « Cela va bien, Jules. Je
n’ai pas peur. » Elle avait pourtant peur, mais pour lui. « Partez,
s’il vous plaît. Tout ira bien. »


Jules la considérait avec un étrange mélange de colère et
d’inquiétude qui la rendit silencieuse.


— « Ma fille ? Ma maison ? » dit-il
à Natahk. « Vous ne me laissez pas le moindre droit, Premier
Chasseur ? »


— « Le droit de vivre en paix avec votre famille
tant que vous obéirez. Allez-vous-en. »


Alanna insista : « Partez, Jules, je vous en
prie… »


Jules regarda successivement Natahk, Alanna et Neila. Il
adressa un signe à cette dernière, mais elle hésitait.


« Allez ! » répéta Alanna. « Que je ne
sois pas cause de vos maux. »


Neila rejoignit Jules et ils sortirent ensemble. Alanna les
suivit des yeux, attristée. Natahk se rassit et elle se retourna vers lui.
« Vous le détruisez. »


— « S’il ne peut pas changer, il sera détruit. Il
le sait. »


Elle s’assit en soupirant. « Qu’attendez-vous de
moi ? »


— « Un récit. Assez détaillé et exact. »


Elle s’en doutait bien… il le lui avait annoncé plusieurs
jours auparavant. Elle se décontracta un peu. « Par où voulez-vous que je
commence ? »


— « Par votre capture. »


Elle raconta son histoire, à l’aise, en modifiant seulement
les détails qui auraient pu indiquer que son mari était plus qu’un juge.


Natahk posait une question de temps à autre mais, dans
l’ensemble, il l’écoutait. Elle ne savait pas ce qu’il en croyait, mais peu lui
importait. Son récit était si long qu’elle devait rester aussi près de la
vérité que possible. Elle voulait être en mesure de le répéter aussi souvent
que l’exigerait Natahk, sans avoir à se rappeler trop de mensonges. Toutefois,
à sa surprise, Natahk parut se contenter de cette seule version.


« Pourquoi êtes-vous restée ici ? » lui
demanda-t-il quand elle eut terminé. « Vous auriez pu partir avec les
évadés… vous auriez dû. »


Elle leva les yeux, surprise. « J’aurais dû ? »


— « Si vous aviez l’intention de rejoindre votre
mari. C’était votre dernière chance. »


Elle haussa les épaules.


« Vous ne le croyez pas. Vous comptez encore que vos
amis tehkohns viendront vous secourir, bien que vous deviez être en route vers
le sud avant midi. »


Elle ne dit rien. Qu’il se pose des questions ! Elle
aurait elle-même été occupée à prier… si elle avait été assez Missionnaire pour
cela.


« Vous cherchez à vous faire punir, » releva
Natahk. « Vous me défiez. »


— « Je n’ai rien dit. »


— « Si. » Il jaunit un peu. « Vos
silences même sont des défis. Pourquoi êtes-vous restée, Alanna ? »


— « Pour aider mon peuple. »


— « Lequel ? »


— « Les Missionnaires. Pensez-vous que les
Tehkohns aient besoin de mon assistance ? »


— « Et en quoi voulez-vous les aider ? »


— « À vivre. Malgré vos coups d’aiguillon. Malgré
leurs croyances. »


— « Ce n’est qu’une part de la vérité. Maintenant,
dites-moi le reste. »


— « Je… j’espérais les libérer du meklah. »


— « Pourquoi ? Il ne fait aucun mal tant
qu’on en mange régulièrement. »


— « Et il ne fait aucun bien. Est-ce que vous n’en
privez pas vos Missionnaires captifs pour les torturer ? »


— « Jusqu’à ce qu’ils obéissent… et ils apprennent
très vite. Mais êtes-vous donc moins vulnérable parce que vous vous abstenez du
meklah ? Est-ce que votre père l’a été ? »


Elle ne répondit pas.


« Vous aviez prévu que les Missionnaires quitteraient
la vallée, » l’accusa-t-il. « C’est la seule explication. Mais où
devaient-ils se rendre ? »


La vérité ? Non. Mais comment mentir ?


— « Je l’ignore. »


Il se leva pour se placer devant elle. « Je ne désire
pas être forcé de vous frapper. »


Elle n’eut pas à feindre la peur. « Quand Jules a eu un
entretien avec le Hao Tehkohn, Diut a promis de conduire les Missionnaires en
pays sûr s’ils se montraient coopératifs. Et il a promis de les faire tous tuer
s’ils refusaient. »


Natahk restait incrédule. « Vous prétendez qu’il a
seulement usé de menaces et que Verrick l’a cru ? »


— « Oui. »


— « Bien que Diut ait été le prisonnier de Verrick
à ce moment ? »


Alanna se fabriqua une colère froide. « Était-il vraiment
prisonnier, Premier Chasseur – le vôtre ou le nôtre – quand vous avez
interdit aux Missionnaires de le peindre ? Quand votre propre peuple lui
obéissait ? Peut-être auriez-vous aussi cru à ses menaces si vous aviez
seulement osé vous approcher assez près de lui pour l’entendre
parler ! »


Elle s’attendait qu’il la batte. Elle craignait moins sa
force que ses questions, à présent. Mais il se contenta de l’observer.
« Vous avez pris le parti de l’homme bleu. Vous avez conseillé à votre
père d’accepter sa parole. »


Elle n’eut pas l’impression qu’une réponse s’imposait.


« Quand même, cela n’aurait pas dû suffire. Il manque
quelque chose. Qui a peut-être trait à votre mari ? »


— « Vous savez bien que Jules n’est pas
informé. » Elle prit un ton amer : « Et il n’est pas en faveur
auprès de Diut… à cause de moi. Je regrette bien qu’il n’ait pas assez
d’influence pour être d’un secours quelconque. »


— « Vous mentez, de toute façon. Vous êtes sans
valeur. Gehl avait raison. Elle prétendait qu’il était préférable de vous tuer. »


Vraiment ? Dans ce cas, Gehl avait elle aussi remarqué
ce qu’Alanna ne pouvait manquer d’observer. Natahk avait été négligent. Du
moins Alanna savait-elle à présent comment mettre fin à son interrogatoire.
Elle lui adressa un regard calme. « Vous n’allez pas me tuer. »


Il la fixa des yeux un moment, puis reprit :
« Ainsi, vous vous en rendez compte. » Il blanchit un peu.
« Nous en reparlerons. Est-ce que les Missionnaires devaient être emmenés
dans l’habitation de la montagne ? »


La question ne la surprit pas, mais elle hésita, comme si
elle était inquiète, puis répondit : « Je ne sais pas. »


— « Ah non ? » Sa voix trahissait ses
soupçons, ce qui était réconfortant. « Et de quelle utilité pourrait être
une tribu de votre espèce aux Tehkohns ? »


Elle feignit la contrariété. « Pourquoi vous donner le
mal de me demander quoi que ce soit, puisque vous ne me croirez pas, de toute
façon ? »


Son pelage devint iridescent, avec des points jaunes dans le
vert. Il doutait. « Vous êtes une ennemie étrange, Alanna, avec vos
demi-vérités et vos mensonges. Ce sera intéressant de vous remodeler pour vous
rendre moins hostile. »


— « Vous ne ferez jamais cela. » Un défi,
volontaire. Mais c’était le moment.


L’iridescence redescendit au blanc. « Ne vous ai-je pas
dit que dans cette vallée tout m’est soumis ? Vous verrez. Comment
s’appelait votre mari ? »


— « Voyons, Natahk… » Elle secoua la tête.
« Voudriez-vous que j’invente un nom à votre intention ? »


— « Je veux que vous m’obéissiez et que vous
répondiez à mes questions. »


— « Yahnoh est mon époux. »


Natahk leva un peu la tête. « J’ai entendu parler d’un
juge tehkohn appelé Yahnoh. »


— « Bien sûr. C’est mon mari. »


— « Bien sûr, » se moqua-t-il. « Je
crois bien que je vais vous donner un fruit de meklah à avaler avec votre
prochain mensonge ! »


Effrayée, Alanna se tut. Le risque était toujours présent.
Elle devrait peut-être subir une troisième désintoxication. Mais pour le
moment, elle n’était ni faible ni malade. Elle ne vendrait ni l’un ni l’autre
de ses deux peuples pour éviter l’empoisonnement… tout comme Jules s’était
comporté.


L’humeur de Natahk parut changer. Sa colère s’estompa et il
se rapprocha d’elle. Il lui effleura le cou tout en parlant. « Même avec
cette menace, je n’arriverai pas à vous empêcher de mentir ou de conseiller aux
Missionnaires de se ranger du côté des Tehkohns. Mais bientôt, je les
empêcherai de vous écouter. Je me demande si les Tehkohns ont déjà trouvé
comment les employer. Ou s’ils comptent seulement les supprimer. »


Pleine de dégoût, Alanna s’écarta des doigts qui la
caressaient et se leva. Du moins cela interrompit-il un instant
l’interrogatoire.


« Ne bougez pas, » dit-il sans colère. Il la
toucha de nouveau. « Suis-je si différent de votre mari ? Tout juge
qu’il soit, il n’est pourtant pas le chef de son peuple. »


— « Il est mon mari. Que devrait-il être de plus
pour vous barrer le passage ? »


— « Un mariage tehkohn est sans valeur pour
nous. »


Elle fronça les sourcils. Il approchait plus de la vérité
qu’il ne le savait sur un point. Il s’exprimait beaucoup trop à la façon de
Diut… du Diut qui avait exigé l’accouplement avec elle. Mais Diut avait changé,
il s’était laissé modeler par elle comme il la formait lui-même. Et Diut
cherchait à venir en aide aux Missionnaires alors que Natahk leur faisait
courir des dangers.


— « Pourquoi me désireriez-vous ? » lui
demanda-t-elle. « Vous avez déjà Gehl. Et vous auriez n’importe quelle
autre sans difficulté. »


— « Il faut que vous fassiez partie du lien. Cela détournera
votre peuple de vous, si bien que vous ne pourrez plus lui donner de conseils
contre moi. De plus, cela vous protégera contre leurs mœurs imbéciles. Le seul
autre choix serait de vous tuer, et je n’y tiens pas. Nous nous ressemblons
beaucoup, vous et moi. Je risque le mécontentement de mes chasseurs en sauvant
les Missionnaires et en les attachant à nous, parce que je comprends bien que,
malgré leur faiblesse, leurs connaissances nous rendront plus forts. Et vous
risquez d’encourir la colère, la barbarie de vos gens alors que vous vous efforcez
de les protéger contre moi. »


Encore un parallèle. Bien sûr, il avait raison. Si fort
qu’elle le détestât, elle et Natahk avaient des objectifs similaires… ils
travaillaient pour le bien de leurs peuples respectifs. Mais ils ne se
ressemblaient pas autant qu’il l’aurait souhaité. « Je n’accepterai pas de
liaison avec vous, » lui dit-elle.


— « Non ? Alors vais-je vous donner à un
autre chasseur ? Ou peut-être à plusieurs, jusqu’à ce que l’un d’entre eux
devienne votre époux ? »


— « Pourquoi me choisiriez-vous un
compagnon ? Ce n’est pas la coutume. »


— « Mais vous n’avez pas de bleu. » Il
sourit. « Le pouvoir du bleu est un mensonge. Mes gens y croient. Je ne
fais que m’en servir. Pour devenir Premier Chasseur, j’ai tué un chasseur et
une chasseresse plus bleus que moi-même. » Il lui pinça la gorge entre le
pouce et les doigts, de façon volontairement intime. « Et maintenant, je
vais posséder la femme d’un homme assez bleu pour être juge… mais pas assez
pour m’en empêcher ! »


Gehl ouvrit la porte et entra.


Vite, mais avec naturel, Natahk laissa retomber sa main. Les
Garkohns n’avaient pas l’habitude de frapper avant d’entrer et Jules, ainsi que
Neila, mettaient généralement le loquet pour éviter les intrusions. Mais avec
toutes les récentes allées et venues, le loquet était resté ouvert. La femme
garkohn regardait fixement Natahk et Alanna, en remarquant comme ils étaient
près l’un de l’autre, et en notant aussi qu’Alanna ne s’était pas écartée.
Natahk s’était vanté de son rang, et maintenant Alanna se rappelait celui de
Gehl. Elle aussi avait grimpé les échelons en éliminant ceux qui s’y
opposaient. Elle ne reconnaissait qu’une seule autorité, celle de Natahk.


Les yeux baissés, l’humaine s’éloigna du Garkohn. Elle
n’avait pas la faculté de jaunir, mais elle espérait que Gehl comprendrait.
Alanna n’avait aucune honte à céder le pas. Son entraînement inachevé ne la
mettait pas en mesure d’affronter une telle adversaire, même si elle avait jugé
Natahk digne d’un combat pour sa personne… ce qui n’était certes pas le cas.
Gehl pouvait le garder. Et même, à titre d’assurance pour l’avenir, Alanna
espérait que la chasseresse deviendrait enceinte.


Gehl s’adressa à Natahk. « Il y a des difficultés
au-dehors. Viens. »


— « Avec les Missionnaires ? Je t’ai
dit… »


— « Pas avec eux. Viens. »


Natahk alla jusqu’à la porte, puis s’arrêta en constatant
que Gehl restait en arrière. Elle regardait Alanna. Natahk l’appela sèchement,
une seule fois, puis attendit qu’elle passe devant lui. Quand Alanna fut seule
à pouvoir le voir encore, il blanchit beaucoup d’amusement. Il lança un coup
d’œil à l’humaine, puis suivit Gehl au-dehors, sa coloration revenant à la
normale.


Après un moment, Alanna alla regarder à l’extérieur. Il y
avait sur la place quelques Missionnaires avec des ballots noués dans des
couvertures, et des charrettes à bras chargées en désordre. Quelques Garkohns
les surveillaient. Mais tous portaient leur attention sur la porte où étaient
groupés d’autres Garkohns. Trois d’entre eux étaient tachés de peinture rouge, ou
de sang. L’un d’eux, assis le dos contre la palissade, paraissait sans
connaissance. C’était un de ceux qui avaient emporté les armes des
Missionnaires. Les autres avaient également fait partie de la même corvée.
C’était tout ce qu’il en restait.


Alanna rentra, avec un sombre sourire. Jules et Neila
arrivèrent et elle les surprit en les étreignant avec soulagement et
exubérance. Diut n’avait pas agi comme on l’aurait pensé. Il n’était pas
retourné chez lui avec ses guerriers et les prisonniers libérés pour célébrer
son succès. Peut-être n’étaient-ce que l’obstination d’Alanna et l’inquiétude
qu’il éprouvait pour elle qui l’avaient maintenu dans la vallée, mais Alanna ne
le pensait pas. Il avait maintenant repris ses gens et les Garkohns ne
pouvaient plus le menacer. Il était prêt à l’action.










Chapitre Neuf



DIUT


J’AVAIS décidé de faire d’Alanna un juge. Elle
avait exactement la combinaison voulue de vitesse et de force pour tenir sa
place parmi les juges, et elle apprenait rapidement. Je lui faisais subir un
entraînement intensif parce que le temps approchait où je romprai avec elle.
J’avais d’abord pensé ne la garder qu’une saison, pour la rendre de ce fait
digne de tout autre avec qui elle aurait désiré s’accoupler. Avant de l’avoir
possédée, je croyais qu’une saison serait assez. Surtout qu’elle m’avait
résisté.


Mais elle et moi trouvions plus de plaisir ensemble que je
ne m’y étais attendu. Nous nous étions d’abord connus par le toucher comme des
aveugles, découvrant sous nos mains la beauté que nos yeux ne voyaient pas.
Elle avait la peau lisse et la chair ferme, très douce. Très agréable au
toucher. Et ses mains paraissaient se promener d’elles-mêmes dans ma fourrure.
Mais il y avait des moments où je regardais son corps étonnamment nu et mal
coloré en me demandant comment je pouvais bien avoir envie d’elle. Et ses yeux…
mal protégés et trop ronds. Elle prétendait qu’ils étaient plus étroits que
ceux de tous les autres Missionnaires de la vallée, mais ils étaient encore
trop ronds pour plaire. Elle avait aussi le nez trop gros. Une fois, je lui
demandai si ses semblables l’auraient estimé gros, et elle s’en était offensée.
« Il est très ordinaire, » avait-elle affirmé. Puis elle avait
ajouté : « Il y a des Missionnaires qui croient que les Kohns n’ont
pas de nez du tout ! »


Je laissai passer du blanc dans mon pelage et la pris par
son énorme nez jusqu’à ce qu’elle menace de m’arracher une touffe de poils.


Elle m’enseigna la caresse qu’ils appellent le
« baiser » dans son peuple, puis elle se plaignit que je n’aie pas de
« lèvres » à baiser. De toute façon, cette caresse n’aurait plu à
aucun Kohn. Ce n’est rien. Deux bouches qui s’accolent, des langues qui se
cherchent. Rien de plus. Cela ne donnait pas la sensation d’une morsure. Elle
apprit à me caresser comme j’aimais et j’en fus satisfait. Je m’efforçai de lui
plaire.


La saison s’écoula. La deuxième récolte était emmagasinée.
Mes chasseurs partaient pour nous procurer le plus de viande possible, dont
l’excédent serait mis à sécher, tant que le gibier était abondant et gras. Nous
menions des expéditions dans toutes les petites vallées des hauteurs qu’il
était possible de fermer pour en faire des pièges. Les prouesses d’Alanna avec
son arc et ses flèches étaient impressionnantes. Plusieurs de mes juges décidèrent
d’essayer ces armes nouvelles, tandis que mes guerriers continuaient de les
mépriser et se servaient uniquement de leur corps contre la plupart des
animaux. J’étais satisfait de l’adaptation des juges.


Mes guérisseurs ramassèrent des quantités d’herbes sauvages
pour soulager les maux du froid et de la vieillesse, qui empiraient lorsque
tombait la neige.


Et je gardai Alanna. J’avais encore beaucoup de choses à lui
enseigner, et j’apprenais en même temps sa langue. Je savais qu’un jour ou
l’autre j’aurais affaire à son peuple. Elle apprenait non seulement à
combattre, mais aussi le langage lumineux dont nous nous servons pour nous
envoyer des signaux dans les montagnes. Nous annoncions ainsi les raids
ennemis, les animaux dangereux, ou les bonnes chasses, ainsi que les pentes
périlleuses et un tas d’autres incidents. Alanna eut du mal dans ce domaine,
surtout au début, mais sa vie serait moins menacée quand elle le connaîtrait
bien. Quand vinrent les neiges qui nous maintenaient à l’intérieur, je consacrai
beaucoup de temps à son éducation. C’était bien agréable. Je me rendais compte
que nous nous attachions trop l’un à l’autre. Je me promettais de la laisser
bientôt repartir.


Quand elle commença à changer, je crus que c’était parce
qu’elle sentait venir notre séparation. Je ne la réconfortai pas car il
m’importait de voir comment elle s’accommodait elle-même de ses sentiments.
Désormais, sa façon d’être me dirait si je la rappellerais à moi au bout de
quelques saisons ou non. Ma cousine Kehyo m’avait dit qu’il ne fallait pas que
je fasse venir à moi une femme plus d’une fois, si elle ne savait pas maîtriser
ses sentiments.


Alanna devenait nerveuse. Elle m’observait quand elle
croyait que je ne la voyais pas. Elle semblait se replier en elle-même et je
devinais sa peur. Peur de la séparation ?


J’avais déjà choisi l’appartement que je lui attribuerais
dans la section des combattants, quand elle se montra enfin franche avec moi…
qu’elle me dit ce que toute autre m’aurait annoncé depuis bien longtemps. Et
même le soir où elle m’en informa, elle resta hésitante, évasive.


« Suis-je toujours laide à vos yeux ? »
demanda-t-elle. « Me voyez-vous toujours comme la première
fois ? » Il y avait longtemps que nous ne parlions plus de ces
sottises… depuis qu’elle s’était plainte en plaisantant de ce que je n’avais
pas de lèvres. Mais, cette fois, elle était sérieuse. Beaucoup plus qu’elle
n’aurait dû l’être pour une si petite affaire. Je refusai de m’adapter à son
humeur.


— « Et vous, comment me voyez-vous ? »
lui demandai-je en la prenant contre moi.


Elle resta silencieuse.


« Pourquoi avez-vous peur ? » insistai-je.


— « Parce que je pense en être venue à vous
accepter mieux que vous ne m’acceptez. »


— « Ce n’est qu’une liaison, Alanna. »


— « Non. »


— « Non ? » Je tournai un peu la tête
pour la regarder. « Que pourrait-il y avoir d’autre entre
nous ? »


— « Un mariage… si vous pouvez admettre le mariage
avec moi. »


Je m’assis, dominant mon humeur. « Alanna, je ne sais
même plus combien de liaisons j’ai eues. Pensez-vous que ce soit par choix que
je reste sans épouse et sans enfants ? »


Elle se contentait de m’observer.


« Comment pourrais-je avoir un enfant avec vous alors
que je n’y ai pas réussi avec tant de femmes tehkohns ? »


— « Je l’ignore, » dit-elle. « Mais nos
deux peuples ne doivent pas être aussi différents que je le croyais. »


Je me sentis soudain confus. Mon corps devenait iridescent.
« Que racontez-vous ? »


— « Que je vais avoir un enfant, Diut. Et ce ne doit
pas être plus difficile à croire pour vous que ce ne l’est pour moi. »


Je restai un instant interdit. Quand la parole me revint, ma
propre voix me parut étrange. « Un enfant ? Alanna… êtes-vous…
pouvez-vous en être certaine ? »


— « Oh oui, » fit-elle avec une amertume
évidente.


— « Mais… vous êtes une jeune femme. Il se
pourrait que vous ayez fait une erreur. »


— « Désirez-vous que ce soit une
erreur ? »


— « Je veux seulement dire que… D’autres parmi mes
compagnes se sont crues enceintes. Elles le voulaient tellement que… »


— « … qu’elles s’imaginaient que leurs vœux
étaient comblés, oui. Il y en avait comme cela chez les Missionnaires. Mais je
n’avais pas un seul instant imaginé que nous pourrions avoir un enfant tous les
deux. Je n’y songeais pas parce que cela paraissait absolument impossible.
J’espérais seulement que nous resterions longtemps ensemble… et que plus tard,
nous reviendrions l’un à l’autre. »


— « Je… c’est bien ce que j’avais prévu,
mais… »


Elle se redressa et me fit face, toute crainte et incertitude
disparues de son visage. Elle paraissait résignée. « Vous comptiez me
donner un appartement à moi seule quand je vous quitterais, n’est-ce
pas ? »


— « Oui, » acquiesçai-je, surpris.


— « Alors je vais y aller. Je sais que notre union
devait, de toute façon, se terminer bientôt. J’y resterai seule jusqu’à la
naissance de l’enfant. Puis je reviendrai à vous si vous le souhaitez, ou, dans
le cas contraire, j’y demeurerai. »


Je voyais bien sa certitude et sa tristesse et, presque
contre mon gré, je me pris à douter. Je savais bien que je lui faisais du mal.
Elle n’était pas la première à qui cela arrivait, mais il le fallait. Toutes
mes autres amies s’étaient trompées. Elle, j’avais peur de la croire.
Pourtant, ce n’était pas une femme à s’inventer des histoires et à se comporter
comme si elles étaient vraies. Si différente qu’elle fût, elle s’était montrée
digne de ma confiance. Et, soudain, je m’efforçai de lui accorder ma foi. À combien
de reprises avais-je eu le sentiment de ma faille de Hao, incapable de faire ce
que faisait le plus jaune de mes artisans… incapable de faire un enfant.


— « Quand avez-vous su, pour
l’enfant ? » demandai-je d’un ton posé.


— « Le prétendu enfant, l’enfant
imaginaire ? » releva-t-elle d’une voix amère.


— « Alanna ! »


Elle soupira. « Peu après la réunion dans l’appartement
de Kehyo. J’ai attendu pour vous le dire parce qu’au début je n’y croyais pas
moi-même. Je voulais être sûre. »


Mes soupçons grandirent aussitôt. Kehyo avait insulté Alanna
ce soir-là. Est-ce que celle-ci ne cherchait pas à se montrer supérieure à
Kehyo en accomplissant ce que cette dernière n’avait pu… en me donnant un
enfant ? Tahneh avait prévenu Alanna au sujet de Kehyo. J’exprimai ma
pensée avec autant de gentillesse que possible. Quand j’eus terminé, même une
personne qui n’aurait jamais rencontré un être de la race d’Alanna se serait
rendu compte de sa colère.


« Indiquez-moi où se trouve le nouvel
appartement, » dit-elle. « J’y vais immédiatement. Je ne veux plus
entendre de ces choses ! » Elle allait se lever. Je la retins.


— « Vous allez m’écouter. Vous avez à prendre une
décision. Je me laisserai guider par vous. »


Une part de sa colère fit place à la curiosité.


— « Quelle décision ? »


— « Si nous allons organiser une petite réunion
bien à nous. Si nous allons annoncer à nos amis – qui le répéteront certainement
à tout le monde – que vous attendez un enfant. »


Ses yeux devinrent encore plus ronds. « Ainsi vous me
croyez ? »


— « Je pense que je vous crois. Et pendant le
temps que nous avons vécu ensemble, je n’ai pas observé grande sottise en
vous. »


Elle baissa le regard sur sa jambe brune. « Je m’étais
préparée à tout ce que vous pourriez dire : « Oui, je crois. »,
« Non, je ne crois pas. », « Oui, je veux cet enfant. »,
« Non, un enfant ainsi métissé serait un monstre… ». Mais pas cela,
non. »


— « Choisissez, Alanna. »


— « Je désire cette réunion ! Naturellement.
C’est mon droit. Et je veux davantage. J’ai besoin de plus. » Elle me
regarda bien en face. « Je préférerais que vous me renvoyiez, que de ne me
garder qu’à contrecœur. « Oh, après tout, elle n’est pas tellement bête.
Il y a peut-être une chance qu’elle ait raison. » Diut, laissez-moi seule
jusqu’à ce que vous soyez convaincu. »


Je me rallongeai et l’examinai. Elle avait une beauté
étrange quand on n’établissait pas de comparaison avec l’image des Kohns… quand
on ne la considérait pas comme une Kohn difforme. C’était le jour où j’avais
découvert de la beauté en elle que j’avais compris qu’il était temps de la
quitter. Ceux qui ne peuvent pas avoir d’enfants apprennent vite le danger de
trop s’attacher à une compagne quelconque.


— « J’ai connu d’autres femmes qui s’imaginaient
porter mon enfant, Alanna. »


— « Vous l’avez déjà dit. »


— « L’une d’elles était Kehyo, pendant notre
seconde liaison. »


— « Oui. »


— « Il m’en vient d’un coup cinq autres à l’esprit. »


Elle fit la grimace comme si elle avait reçu un choc. Elle
détourna les yeux.


« Pour elles toutes, je n’ai pas permis la réunion.
Jamais encore je ne l’ai autorisée. »


Elle me regarda de nouveau, étonnée. « Et
pourquoi ? »


— « La première fois, la mère de Kehyo est venue
me dire : « Attendez. Soyez certain avant de la laisser faire
l’annonce. Avec un autre, les gens riraient si c’était une erreur. Puis ils
oublieraient. Avec vous, ils ne riraient peut-être pas, mais ils n’oublieraient
peut-être pas non plus. Vous êtes le Hao, mais vous êtes aussi très jeune.
Donnez-leur le moins possible de raisons de douter de vous. » La propre
mère de Kehyo. La mienne était morte depuis longtemps. En reconnaissance de ce
conseil, je suis resté l’ami de la mère de Kehyo jusqu’à sa mort. C’était une
femme avisée. Et, bien sûr, Kehyo n’a eu d’enfant que longtemps après avoir
vécu avec Kahlahtkai. »


— « L’avez-vous gardée après les paroles de sa
mère ? »


— « Deux saisons encore. Je désirais beaucoup un
enfant d’elle. Et après m’avoir quitté, elle a vécu seule un temps pour avoir
une certitude. »


— « Et maintenant… si je me trompe, vous serez
humilié devant les gens. »


Je ne répondis pas.


« Nous attendrons que vous soyez aussi convaincu que
moi. Ensuite, nous tiendrons notre petite assemblée. »


— « Je vous ai dit que vous seriez mon
guide. »


— « Bien. » Je devinais son mécontentement.


— « Et au contraire, c’est moi qui vous
guide. » Je l’attirai contre moi. « Je continuerai donc. Choisissez
les amis que vous voulez inviter à votre réunion et faites-leur dire de venir
demain. Expliquez-leur pourquoi si vous y tenez, ou alors attendez que je le
leur révèle moi-même quand ils seront là. »


Elle se souleva sur un coude. « Attention à ce que vous
dites, Diut. »


— « Oui ? »


— « Parce que ce sera ainsi. Ce sera vous
qui ferez l’annonce. »


— « Bon. » Je sentis ma coloration blanchir.
« Au moins, vous avez appris à obéir. »


Natahk était parti. Il avait théâtralement rassemblé ses
guerriers, au complet, et avait quitté la colonie. Il avait auparavant vociféré
sa colère envers les Missionnaires, leur reprochant la destruction de sa corvée
chargée des armes. Il avait menacé les Missionnaires de s’occuper d’eux quand
il aurait exterminé les Tehkohns envahisseurs. Alanna l’avait observé, et en
avait conclu qu’il mentait.


Il n’était pas assez sot pour parcourir la vallée à la
recherche d’ennemis qui y étaient encore ou non. Au contraire, avec son armée
camouflée, il attendrait que les Tehkohns viennent à lui… à l’endroit précis où
il savait – tout comme Alanna – qu’ils viendraient tôt ou tard. À la
colonie. Les Missionnaires étaient soudain devenus l’appât d’un énorme piège.


Natahk se tenait sans doute prêt à accueillir une armée de
Tehkohns… un nombre suffisant de guerriers soit pour conduire les Missionnaires
dans les montagnes, soit pour les exterminer. Cependant, après trois jours et
trois nuits de guet, son piège ne prit qu’un seul Tehkohn. Diut.


Entre-temps, les Missionnaires avaient profité de ce répit.
Pour la première fois depuis leur établissement sur la planète, ils tinrent une
assemblée générale dans l’église, sans aucun Garkohn pour y assister. Ils
apprirent alors comment fuies avait réussi à se servir de la rivalité entre
Tehkohns et Garkohns au profit des Missionnaires. Les Tehkohns, leur
annonça-t-il, étaient convenus de faire diversion en livrant une bataille
pendant que les Terrestres s’échapperaient. Il leur mentit, malgré ses
principes… il leur donna des assurances auxquelles il ne croyait pas, il les
persuada qu’en cette affaire au moins, ils pouvaient accorder leur confiance
aux Tehkohns. Il fallait bien qu’il leur mente puisqu’il n’osait pas leur
révéler que ce n’étaient pas les Tehkohns qui avaient capturé les leurs, ni que
ces captifs étaient toujours en vie. Il fallait les sacrifier pour que la
colonie vive, Jules le savait bien. Il avait fait jurer silence à Nathan James
et à Jacob Lorenz, et avait écarté son propre souci et ses doutes. Alanna
l’observait, assombrie, mais l’approuvait. Il devenait caméléon quand c’était nécessaire.


Il donna ordre aux gens de laisser tout emballés ce qu’ils
pouvaient de leurs effets et, surtout, de conserver autant de grain et de
farine de meklah qu’ils pouvaient en emporter. Il leur dit d’attendre et de
rester chez eux s’ils entendaient des bruits de bataille dans la colonie…
Alanna l’avait informé de ses soupçons. Et les gens ne demandaient qu’à obéir.
Natahk avait réussi à les persuader d’abandonner leurs maisons pour se rendre
dans une autre vallée. C’était de nouveau la fuite vers une liberté qui leur
permettrait de remplir leur Mission sans que les Garkohns s’en mêlent. Quand
Diut arriva, ils étaient prêts.


Les Verrick allaient se mettre à table pour dîner quand il
vint. Jules avait aidé à fabriquer des charretons supplémentaires pour le
voyage parce qu’il n’y aurait que cela et le dos des Missionnaires pour
transporter leurs biens. Jules entra à l’appel de Neila. Diut entra en même
temps… assez insouciant, songea Alanna. Elle le vit aussitôt et se détourna
volontairement. Qu’il s’annonce donc quand il le voudrait.


Il sembla se matérialiser dans la paroi proche de la porte.
Effarée, Neila laissa tomber un plat de pois et réussit tout juste à étouffer
un cri. Jules se retourna, le souffle coupé, puis le laissa fuser doucement.


« Soyez le bienvenu, Hao Tehkohn, » dit-il. Puis
il ajouta : « Voulez-vous dîner avec nous ? » Il avait eu
assez de présence d’esprit pour parler garkohn. Alanna en fut satisfaite et
alla aider Neila à ramasser les pois.


— « Je mangerai, » dit Diut, « si nous
en avons le temps. »


Jules plissa le front. « Le temps ? »


— « Je me suis laissé voir quand j’ai franchi la
palissade. Je pense que les Garkohns ne vont pas tarder à arriver. »


Neila releva la tête. « Vous désirez qu’ils soient
ici ? »


— « Certains d’entre eux. » Il s’assit à
table, regardant Neila dans les yeux. Elle tourna la tête. Il jaunit un bref
instant. « Je veux que Natahk soit ici. Il viendra. Je me suis rendu
visible là où il pouvait me voir. »


Alanna comprit tout à coup et se leva, souriante.


— « Et que va-t-il se passer dehors, que Natahk ne
doive pas voir ? »


Il blanchit. « Bien des choses. C’est déjà commencé.
Demain, nous serons victorieux. Ou morts. »


Jules frissonna. « J’avais espéré que les combats
auraient lieu loin de… » Il s’interrompit en rougissant. « Que
pouvons-nous faire pour vous aider ? »


Diut le regarda sans rien dire.


Neila se mit presque négligemment à agir comme elle ne le
faisait jamais normalement… elle les servit elle-même. Elle allait vite,
heureuse d’avoir de l’emploi pour ses mains qui tremblaient. Elle s’apaisait.
Une grande partie de la nourriture ne contenait pas de meklah. Alanna était
informée de ce qui en était exempt. Elle surveillait ce que sa mère donnait à
Diut. Ce fut exactement la même chose pour Alanna et Diut. Alanna, soulagée, se
décontracta. Jules et Neila n’en avaient sûrement pas idée, mais en acceptant
d’eux des aliments, Diut les reconnaissait pleinement comme des alliés, comme
des parents.


Alanna lui jeta un coup d’œil et s’aperçut qu’au lieu de
manger, il l’observait. Elle se mit donc à manger. En prenant sa fourchette,
elle comprit qu’il ne la surveillait pas seulement pour s’assurer que les
aliments étaient sains. Il ne s’était jusqu’alors servi que de ses doigts. Mais
il était adroit et sans timidité. Après un ou deux gestes gauches, il mania la
fourchette avec beaucoup d’aisance. Il parut même prendre plaisir à la
nourriture. Puis il revint aux choses sérieuses.


— « Vous n’avez pas à bouger, Verrick. Simplement,
tenez vos gens à l’écart de nous. »


La minceur des lèvres de Jules traduisait son
mécontentement. Mais peut-être avait-il l’impression que cette observation
était méritée. Il répondit tranquillement : « Mes gens ne viendront
pas combattre à moins que je ne les appelle. »


— « Oui ? C’est bien que vous les ayez
prévenus. Natahk ne vous laisserait peut-être plus le temps de le faire. »


— « Est-ce que… allez-vous simplement l’attendre
ici ? » s’enquit Neila.


Diut se tourna vers elle, et elle croisa son regard.
« Mieux vaudrait pour moi ne pas attendre, » dit-il. « Je
pourrais le devancer à l’extérieur, tuer nombre de ses hommes avant de me faire
prendre. Mais… il y a des choses qu’il pourrait faire pour m’obliger à sortir.
Certains de mes juges ont espionné les Garkohns. Selon eux, Natahk croit que je
compte lui prendre votre peuple… que j’y vois des avantages pour les Tehkohns.
Quelle meilleure manière de me forcer à me révéler que de détruire petit à
petit ce à quoi il estime que j’accorde de la valeur ? »


— « Mais il nous en accorde vraiment ! »
s’écria Jules. « Il détruirait donc des gens qu’il veut pour
lui-même ? »


— « Il veut sûrement garder certains
d’entre vous. Probablement ceux qui ont des métiers spéciaux. Mais sans nul
doute, il peut se passer de beaucoup d’entre vous – la plus grande partie,
en fait. »


Jules soupira. « Sans nul doute. Mais si vous restez
ici, Natahk vous tuera. »


— « Il pourrait essayer, mais je ne le pense pas.
Je l’ai humilié, et c’est la vengeance qu’il désire… pas ma vie. Je suis Hao et
j’ai du prestige. » Il baissa un peu le ton. « J’ai du prestige, mais
je suis vulnérable. Alanna ? »


Elle se tourna vers lui.


« Allez dehors à l’endroit où le bois est empilé contre
le mur. Tâtez le sol entre les bûches et la maison. »


Sans poser de questions, Alanna obéit. Elle se mouvait avec
aisance, mais vivement, les bras croisés pour se protéger du froid de la nuit,
et elle guettait pour voir si quelque Garkohn était déjà entré. Elle n’en
décela pas.


Il y avait un petit espace vide entre la pile de bois et la
cabane. Elle put y plonger la main, et alors elle toucha une peau souple et le
bois poli qu’elle recouvrait. Son arc !


C’était le plus puissant que les Tehkohns avaient pu lui
façonner. Elle avait tué avec cette arme plusieurs grosses bêtes… les vilains
quadrupèdes au poil emmêlé qu’on appelait les mangeurs de feuilles. Elle prit à
la hâte le carquois et l’arc, et les rapporta dissimulés sous quelques bûches
jusque dans la maison. Elle entra juste au moment où Jules demandait à Diut de
rendre les armes à feu des Missionnaires.


« Considérez qu’elles font partie du prix de votre
liberté, » répondit Diut. « Je refuse de vous les rendre. »


Jules parut étonné. « Mais… pourquoi ? »


— « Parce que votre peuple et le mien pourraient
un jour se rencontrer de nouveau… cette fois sans ennemi commun pour les
unir. »


— « Et vous croyez que nos armes vous donneront
l’avantage sur nous ? » fit Jules. « Nous en fabriquerons de
nouvelles. »


— « Nous avons déjà un avantage sur vous. »


Jules fronça les sourcils. « Alors
pourquoi… ? »


— « Parce que je compte sur vous pour rattraper
votre retard, pour compenser les faiblesses de vos corps. Si vous survivez,
vous apprendrez. Quand vos nouvelles terres vous laisseront le loisir
nécessaire pour fabriquer des armes, nous saurons nous aussi comment les
façonner. » Il porta les yeux sur Alanna alors que, le pied tendu, elle
encordait son arc. Jules et Neila la regardèrent avec curiosité, puis
étonnement. Ils l’avaient vue entrer avec du bois, mais ils n’avaient
apparemment pas remarqué ce qu’elle tenait en outre.


Sans mot dire, Alanna chercha des yeux un endroit où cacher
l’arc et le carquois. Elle souhaitait les placer près de la porte pour les
prendre rapidement, le cas échéant, mais il n’y avait pas là de meuble assez
gros pour les dissimuler. Elle dut se contenter du buffet qui renfermait le peu
de vaisselle de Neila. Il était contre le mur en face de la porte et de la
fenêtre, mais l’arc et les flèches, derrière, y étaient invisibles.


« Ce n’est pas le bon endroit, » fit observer
Diut.


Elle haussa les épaules. « Je sais. »


Il s’adossa en repoussant son assiette. « J’ai mis
l’arc derrière le tas de bois il y a plusieurs jours, quand j’ai songé que l’on
se battrait ici. J’espère que vous n’en aurez pas besoin. Mais s’il le faut,
servez-vous-en. »


Elle le regarda fermement, sans se soucier de ce que Jules
et Neila pouvaient deviner dans ses yeux. « Je n’en aurai pas
besoin. »


— « Je crois que vous avez raison. Je ne suis pas
ici pour me sacrifier. Mais c’est une obligation. Si je ne m’en acquitte, les
autres doivent rester libres d’agir en dépit de mon échec. »


— « De quoi parlez-vous donc ? » fit
Jules.


— « Je dois le tuer, » dit doucement Alanna,
« s’il est nettement vaincu et… s’il doit servir d’otage pour que son
peuple se rende. »


— « Oh, mon Dieu ! » murmura Neila.


— « C’est une précaution, » précisa Alanna.
« Simple précaution. » Elle se tourna vers Diut, vite, pour fuir des
pensées qui l’obsédaient. « Que se passe-t-il au juste à l’extérieur en ce
moment ? »


— « Les chasseurs garkohns sont eux-mêmes pris au
piège, » expliqua Diut. « Jeh arrive de l’ouest avec un groupe de
guerriers. Kehyo a décrit un cercle et vient de l’est. Au nord, il y a des
non-combattants cachés dans les arbres, prêts à lâcher des pierres et de la
peinture. »


— « Des non-combattants ! »


— « Pour que nous paraissions plus nombreux que
nous ne le sommes. Mais le calme va régner pendant un certain temps. Les
guerriers de Jeh et de Kehyo tueront en silence aussi longtemps qu’ils le
pourront. Le bruit et la lumière ne se déclencheront que sous l’action des
Garkohns. Et ils sont en train de se demander ce que le Hao Tehkohn peut bien
faire à l’intérieur de la colonie. »


Alanna parvint à sourire. « Avec Natahk ici, peut-être
seront-ils pris de panique en se voyant encerclés. »


— « Quelques-uns, certainement, ce qui
communiquera la panique aux autres. Nous devons faire rester Natahk ici jusqu’à
ce que cela se produise. Quand nous entendrons des cris, notre victoire sera
proche. Plus il y aura de cris, mieux cela vaudra. »


Il avait raison. Les combats entre Kohns – même les
guerres – se déroulaient normalement en silence. C’était ce qui expliquait
en partie que les fusils des Missionnaires aient bouleversé les Tehkohns au
point de les faire tomber dans un piège à la précédente escarmouche. Cette fois
ce seraient les Garkohns eux-mêmes qui feraient du bruit, et que cela
effraierait, quand ils tenteraient de s’avertir les uns les autres que leur
territoire était envahi et qu’ils subissaient une attaque.


— « Hao Tehkohn ? » Jules observait Diut
avec une intensité insolite.


Diut le regarda.


« Il y a une question que je ne voulais pas vous poser,
mais il le faut. Il y a trop de bizarreries. Quel lien y a-t-il entre vous et
ma fille ? »


Diut jeta un coup d’œil à Alanna.


Elle haussa les épaules. « J’ai essayé de le lui dire,
une fois. Mais le moment était mal choisi. Trop de risques. Maintenant… il faut
qu’il sache. »


Diut flamboya d’acquiescement et s’adressa à Jules.
« Votre fille est la raison qui vous a maintenu en vie, Verrick. Et c’est
aussi grâce à elle que votre peuple a une chance de quitter bientôt cette
vallée. Elle est mon épouse. »


Jules écarquilla les yeux, comme s’il n’avait pas compris.
Puis il ferma les yeux en secouant lentement la tête. « Comme les
Garkohns, » murmura-t-il. « Pas mieux que les Garkohns. »


— « Non ! » protesta Alanna.


Jules se tourna vers elle.


« Je ne suis pas sa prisonnière, Jules. Je suis sa
femme. Je serai heureuse d’être… »


— « Seigneur Dieu ! Lanna ! »
Les mots explosèrent des lèvres de Jules comme un cri de douleur. Alanna se
tut, hésitante, regarda Neila… celle-ci se leva brusquement et courut dans sa
chambre.


— « Diable ! » marmonna Alanna en
anglais. « J’avais espéré qu’à présent qu’ils sont engagés dans l’action,
cela n’aurait plus autant d’importance. »


Diut utilisa son anglais clair, mais étrangement accentué.
« En un sens, cela n’en aura pas. Tout est arrangé. S’ils veulent vivre,
ils s’en tiendront à notre accord. »


Ce passage à la langue anglaise attira l’attention de Jules.
Il demanda à Alanna : « Tu lui as enseigné l’anglais ? »


— « Oui. Il le désirait. »


— « Que lui as-tu encore appris ? » La
question avait un ton nettement accusateur.


— « Que nous sommes des êtres rationnels. Que nous
sommes capables de penser et d’apprendre. Que nous ne sommes pas des
animaux ! » Elle vit que cette ironie le touchait, même en pareil
moment. Il fixa des yeux Diut, puis se retourna vers Alanna.


— « Tu as un enfant ? » Ce n’était qu’un
faible murmure.


Elle respira profondément. « J’ai eu un enfant. Ma
fille a été tuée lors du raid. »


Jules plissa le front, l’air confus et peiné à la fois. Il
ne trouvait rien à dire. Neila revint discrètement dans la pièce, les yeux
rouges, l’air mal à Taise. Elle s’assit après avoir échangé un coup d’œil avec
Jules et contempla son assiette à demi pleine.


Diut chassa la gêne en annonçant : « Les Garkohns
ont franchi la palissade. Plusieurs, du moins. » Il parlait bas et
semblait tendre l’oreille, mais Alanna n’entendait rien.


Dominant un subit accès de peur, elle s’approcha de Diut.
Des quatre qu’ils étaient, il semblait qu’il fût celui qui avait le moins de
chances de vivre encore le lendemain. Que ferait-elle s’il mourait ? Que
deviendraient les Missionnaires ? Et, en cas de besoin,
pourrait-elle… ? Une fois encore, elle repoussa cette pensée. Elle interviendrait
s’il le fallait. Elle ne lui ferait pas défaut. Il avait lui-même tenu sa
parole. Mais elle n’y penserait pas avant que le moment soit venu.


Toujours assis, il leva les yeux sur elle. Elle lui passa la
main sur le visage, descendant vers le cou et, à la fin de la caresse, elle lui
pinça la peau entre le pouce et les doigts. « Il faut vivre, »
murmura-t-elle en tehkohn. « Ce ne sont que de médiocres chasseurs. Vous
êtes sûrement en mesure de leur échapper. »


Il se leva et la prit un instant dans ses bras. « Je
vivrai, » affirma-t-il. « Protégez-vous. Rappelez-vous tout ce que je
vous ai montré. Je pense que Natahk vous forcera à vous en servir avant la fin
de la nuit. »


Il la lâcha et se dirigea vers le mur, paraissant se
dématérialiser avant même d’y parvenir. Il était maintenant invisible. Il parla
encore une fois, d’une voix qui paraissait sortir de nulle part.


« Niez ma présence. Gagnez du temps. »


Alanna enleva vivement son couvert et l’enferma dans le
buffet avec la vaisselle propre de Neila. Elle se rasseyait quand la voix de
Natahk se fit entendre.


« Ouvrez la porte, Verrick, sinon, nous brûlons la
maison ! »


Jules se dressa vivement et alla ouvrir.


Natahk se tenait juste devant le seuil, une torche à la
main. Il était entouré de Garkohns… trop nombreux… une vingtaine… peut-être
même vingt-cinq. « Vous allez faire sortir le Hao Tehkohn, »
poursuivit Natahk.


Feignant la surprise, Jules recula. Il gardait les yeux
fixés sur la torche. « Qu’est-ce que vous racontez ? Que se
passe-t-il ? »


C’était bien joué, songeait Alanna, mais cela n’impressionna
nullement Natahk. Il agita sa torche, puis recula assez loin de la porte. Un
autre indigène s’avança et jeta un plein seau de liquide à l’intérieur. Jules
en fut inondé et il y en eut dans toute la pièce. L’odeur, faible mais
révélatrice, leur indiqua aussitôt ce que c’était. De l’huile de lampe. Elle
était extraite d’une sorte de noix que les Garkohns cultivaient… et dont ils
avaient enseigné la culture aux Missionnaires. Dans les lampes, cela brûlait avec
une flamme éclatante et régulière. Le bois séché de la cabane s’embraserait
rapidement jusqu’à destruction totale. Quant à Jules… Natahk reprit la parole.


« Le Hao Tehkohn va sortir, ou vous serez tous
brûlés. » Il s’avançait déjà avec sa torche quand la voix de Diut s’éleva.


— « Garkohn ! »


Natahk s’arrêta, puis recula de la porte. Son attitude
changea brusquement quand il vit Diut se matérialiser contre le mur derrière
Neila. La coloration de Natahk blanchit de fierté quand il déclara :
« Vous allez sortir. »


— « Éteignez le feu, » dit Diut.


— « Vous ne donnez pas d’ordres ici, homme bleu.
Vous allez sortir. »


Diut attendit aussi longtemps qu’il l’osa. Alanna
l’examinait, se demandant s’il allait être, comme Jules, inondé d’huile.
Peut-être se posait-il la même question. Il se dirigea à pas lents, avec
prudence, vers la porte, puis bondit soudain au-dehors, emporté jusque dans le
demi-cercle des Garkohns.


Ces derniers, frappés d’étonnement devant ce saut
fantastique, reculèrent et se mirent en position de défense. Mais Diut aurait
pu traverser leur cordon presque sans effort s’il l’avait voulu. Au contraire,
ayant échappé au danger de l’huile, il se redressa et fit face à Natahk.


Ce dernier le regarda pendant quelques secondes, puis se
retourna vers la maison. « Eh, vous autres ! » lança-t-il aux
trois Verrick. « Vous, ses amis, vous allez sortir à votre
tour ! »


Jules, Neila et Alanna obéirent sans hâte. Natahk affecta un
garde à Jules et Neila, et un autre à Alanna. « N’écoute rien de ce
qu’elle te dira, » instruisit-il celui-ci. « Si elle n’obéit pas,
tue-la ! »


Le chasseur blanchit en regardant farouchement Alanna.


Un instant, elle l’examina également, puis elle tourna la
tête pour réfléchir. C’était un indigène d’apparence ordinaire… trapu, plus
petit qu’Alanna, mais plus lourd et sans nul doute plus vigoureux. Elle
n’aurait qu’une chance de le supprimer ou de l’estropier : être assez
rapide pour porter le premier coup, et assez adroite pour frapper au bon
endroit.


Les Garkohns refermèrent le cercle autour de Diut qu’ils
menèrent vers le terrain où brûlait encore un petit feu. Après avoir observé
pas mal de duels d’entraînement, Alanna savait que Diut aurait encore pu
s’échapper facilement. Il se serait perdu dans l’ombre, il se serait dissimulé
et aurait tranquillement franchi la palissade. Mais il préférait rester là pour
retenir Natahk. Il avait promis une diversion à Jeh et Kehyo. Il jouait son
rôle. Si seulement ils en faisaient autant… Alanna se surprit à tendre
l’oreille pour percevoir des cris à l’extérieur de l’enceinte, tout en sachant
bien qu’il était encore trop tôt.


Natahk rompit le cercle et se plaça face à Diut. « Hao
Tehkohn, comme c’est intéressant de vous trouver en conversation avec le
chef des Missionnaires. Ces gens doivent avoir pour vous plus d’importance que
je ne l’imaginais. »


— « Je les juge utiles. »


Natahk jaunit. « Ils vont souhaiter l’avoir été
moins. »


— « C’est votre affaire. »


— « Ah oui ? Leur utilité a-t-elle si vite
pris fin ? Pourquoi ne pas les employer encore une fois. Appelez-les,
qu’ils sortent de chez eux pour vous porter secours. J’ai à l’extérieur de
nombreux guerriers qui se feront une joie de les exterminer tous ! »


Diut ne répondit pas.


Natahk s’adressa à Jules : « Vous avez trahi votre
peuple, Missionnaire. Et vous êtes informé du sort que nous réservons aux
traîtres. » Il fit signe à une chasseresse qui se tenait un peu en deçà du
cercle. « Nourris le feu ! » Il revint à Diut. « Je pense
que le feu servira aussi pour vous, Hao Tehkohn. »


Diut était sur ses gardes et observait l’adversaire.


« Mais n’ayez crainte. Nous ne vous tuerons pas. Nous
remettrons seulement en vigueur l’ancienne coutume… celle que mon peuple avait
presque oubliée. Puisqu’il ne nous est pas né de Hao Garkohn, nous allons nous
en fabriquer un. »


C’était cette même coutume sauvage dont Diut avait failli
être victime chez les gens du désert. Une tribu qui se trouvait dans
l’incapacité d’acheter un Hao ou d’en mettre un au monde, en volait un.
Ensuite, on le mutilait pour le garder. Diut avait expliqué à Alanna que cet
acte de barbarie reposait sur la croyance qu’un Hao captif, même le plus
amèrement avide de vengeance, valait mieux que pas de Hao du tout. Un tel Hao
n’était pas un chef. Il n’était qu’un symbole de puissance, d’unité, de bonheur.
Cette révérence envers les Haos bleus était pour les Kohns ce qui approchait le
plus d’une religion. Mais Natahk n’y croyait pas. Son peuple se sentirait
peut-être mieux protégé avec un Hao prisonnier, mais sûrement pas lui. Il
n’agissait ainsi que par esprit de vengeance.


La coloration de Diut devint plus intense, luminescente. Il
jeta un regard circulaire sur les Garkohns qui l’entouraient. « Il y a
trop longtemps que vous n’avez plus de Hao, » leur dit-il. « Vous
avez oublié combien il est difficile de nous garder. »


— « Ce ne le sera plus quand nous vous aurons
brûlé les jambes, » déclara Natahk.


— « Pensez-vous donc que je vais me soumettre à
votre feu ? » contra Diut. « Venez. Attaquez-moi ! Vous
avez oublié ce que veut dire le bleu. Je vais vous rafraîchir la
mémoire ! »


Les Garkohns ne purent dissimuler leur réaction instinctive.
Il apparut dans leurs personnes un peu de jaune. Les prouesses des Haos au
combat étaient légendaires. Diut exploitait le fait que les Garkohns ne
savaient pas trop quelle part de vérité il pouvait y avoir dans la légende. Du
moins, la plupart d’entre eux.


— « Vous le tenez prisonnier pour la deuxième fois
et vous en avez encore peur ! » cria Natahk. « Vous continuez à
vous figurer qu’il est plus qu’un Kohn de haute taille. Il est bien sûr plus
fort que chacun de vous, mais pas plus que tous ensemble. Ce n’est rien d’autre
qu’un homme ! » Il se tourna vers l’endroit où la chasseresse et un
autre chasseur ajoutaient du bois sur le feu. Les flammes grandissaient de
façon prometteuse.


« Jetez-le au sol ! » commanda Natahk à ses
chasseurs.


L’habitude de l’obéissance fut suffisante pour surmonter la
peur chez quatre d’entre eux. Ils foncèrent vers Diut. Il les attendait.


Il laissa le premier approcher jusqu’à lui, puis il lui décocha
une sèche manchette à la gorge. Bloquant les coups, virant, il enfonça le poing
dans le plexus solaire d’une chasseresse, la soulevant littéralement du sol.


L’œil avait du mal à suivre ses mouvements, coups de pied et
de poing, esquives, parades ; il utilisait son allonge, sa vigueur
supérieure, sa rapidité, pour écraser ses assaillants.


En quelques secondes, les quatre furent morts ou mourants.
Un cinquième, qui l’avait attaqué par-derrière, se traînait hors d’atteinte du
Hao, la jambe droite brisée par un violent coup de talon.


Quatre morts et un blessé avant que les autres aient eu
seulement le temps de penser. Ce qu’il restait du cercle menaçait de se
disperser.


« Hokah ! » cria Natahk.


La chasseresse qui s’occupait du feu leva les yeux vers lui.


« Va me chercher d’autres guerriers ! »


Diut contra : « Ne bougez pas, Hokah ! »


Celle-ci s’immobilisa, hésitante.


« Pourquoi sacrifier davantage de personnes aux
ambitions d’un mauvais chef ? » Diut promenait les yeux sur le
cercle. « C’est seulement Natahk qui veut me prendre… pour se vanter
d’avoir vaincu un Hao. Qu’il essaie donc lui-même. » Il se tourna
carrément vers Natahk :


« Je vous défie, Premier Chasseur ! »


— « Vous êtes mon prisonnier, » répondit
Natahk. « Vous n’avez plus le droit de défi. Va, Hokah ! »


La chasseresse s’éloigna.


— « C’est ainsi ? » fit Diut. « Qui
donc me tient prisonnier ? » Il fixa des yeux les membres du cercle,
tour à tour. « Qui veut être le prochain à mourir ? »


Natahk s’adressa au chasseur resté près du feu.


— « Ihiateh, apportez des torches ! »


Le chasseur saisit deux brandons qu’il passa à un homme et à
une femme de ceux qui cernaient Diut.


Ce dernier décida alors de percer le cercle ; il
souleva le Garkohn qui tenta de se mettre en travers et le lança sur les deux
qui arrivaient avec les torches.


Les deux gardiens des Verrick suivaient le développement de
la situation avec inquiétude. Ils paraissaient craindre de désobéir à Natahk en
abandonnant leurs captifs, mais ils voyaient bien qu’il fallait des renforts.


Brusquement, celui qui surveillait Jules et Neila se
précipita dans la bagarre pour aider ceux qui avaient réussi à se procurer
d’autres torches, et à acculer Diut contre le mur d’un magasin. Le garde
d’Alanna était plus consciencieux. Il décida de la tuer avant de se joindre au
combat.


Sans avertissement, il lui décocha un coup du tranchant de
son épaisse patte. Alanna esquiva en reculant, vite, mais en butant
maladroitement, comme une Missionnaire qu’elle était, semblait-il. Furieux de
l’avoir ratée une fois, le chasseur se précipita sur elle… en plein sur le
direct qu’elle dirigeait contre son cou. Son pelage amortit un peu le choc et
força la jeune femme à frapper sans trop de précision. Toutefois, l’élan du
chasseur vint ajouter à sa propre force. Il s’écroula en se tortillant,
émettant des gargouillis, le larynx écrasé.


À cet instant s’éleva un appel lointain, puis de nombreux
cris de l’autre côté de la palissade. C’étaient les Garkohns qui
s’avertissaient que les Tehkohns s’étaient infiltrés parmi eux.


Les Garkohns de l’intérieur, qui étaient sur le point
d’accabler Diut sous le feu et sous le nombre, se figèrent où ils se
trouvaient. Diut, que les bruits n’avaient nullement alarmé, abattit l’un
d’entre eux et s’enfuit dans l’ombre des maisons des Missionnaires.


Deux Garkohns s’empressèrent d’aller ouvrir les portes, mais
avant que Natahk et ce qu’il restait de ses hommes aient pu sortir, d’autres
Garkohns, en proie à la panique, se précipitèrent à l’intérieur en bafouillant
que les Tehkohns avaient trouvé des alliés… qu’au moins deux tribus les
attaquaient.


Alanna vit Natahk, dans sa fureur, abattre un de ses propres
hommes et l’entendit leur ordonner de ressortir pour combattre.
« Imbéciles ! Vous êtes les seuls alliés dont les Tehkohns aient
besoin ! Ils vous ont trompés d’une façon ou d’une autre ! Vous êtes
comme des enfants et des non-combattants ! Repartez ! »


Ses ordres et ses menaces continrent ses guerriers, mais
Alanna se demanda si le jaune de leur fourrure manifestait plutôt la colère
envers lui que la peur des Tehkohns. Natahk suivit ses gens au-dehors, oubliant
Diut, pour se plonger dans la bataille.


Alanna et Jules allèrent simultanément vers les portes pour
les refermer. Les Garkohns pourraient certes revenir en escaladant la
palissade, mais ce serait plus difficile, cela prendrait plus longtemps.


Les seuls Garkohns qui restaient dans l’enceinte étaient les
morts et le blessé dont Diut avait cassé la jambe. Il restait seul sur le
terrain communal, appuyé contre un arbre, le corps jauni de peur et de douleur.
Il les regardait, s’attendant probablement à ce qu’on l’achève.










Chapitre Dix



ALANNA


LA réunion était peu nombreuse. J’avais
naturellement invité Jeh et Cheah. J’aurais également demandé de venir à
Gehnahteh et Choh, mais Diut m’avait simplement dit : « C’est une
soirée pour le bleu, pas pour le jaune. Il y aura d’autres temps pour les
non-combattants. »


— « Mais votre bleu ne compenserait-il pas leur
jaune ? » demandai-je bêtement. J’étais pourtant depuis assez
longtemps chez les Tehkohns pour m’abstenir de poser une telle question.


— « Quelle compensation ? » fit Diut,
d’un ton contrarié. « C’est le moment où il faut le plus de bleu possible
pour porter chance à l’enfant et à vous. C’est la coutume. Pensez-vous que
Gehnahteh et Choh vous seraient reconnaissants de les inviter en violation de
la tradition ? »


Je poussai un soupir et convoquai Tahneh et Ehreh… leurs
taches de vieillesse paraissaient ne pas compter contre leur bleu. Et Diut
insista pour avoir aussi Kehyo et Kahlahtkai… bien que ce ne fût pas à cause de
leur bleu.


« Je veux définitivement mettre fin aux sottises de
Kehyo, » m’expliqua-t-il. « Cette assemblée lui fera sentir que,
d’une façon ou d’une autre, elle n’a pas tout à fait compris mes
paroles. » Inutile de discuter mais, cette fois, j’ébauchai un sourire. Au
moins approuvais-je ce qu’il désirait faire entendre à Kehyo.


Je commençais à le considérer comme mon mari, à me rendre
compte – comme si c’était la première fois – que je n’avais d’autre
choix que d’accepter ses superstitions et ses amis, tout comme je l’acceptais
lui-même. C’était différent, maintenant que je devais concevoir ma situation
comme permanente. C’était ainsi qu’il me faudrait vivre. Je partagerais la vie
des Tehkohns. Les Missionnaires ne seraient plus que souvenir. Jamais je ne
pourrais songer à retourner chez eux avec un enfant « semi-humain ».
Et je n’abandonnerais jamais un tel enfant, qui serait certainement aussi
différent et solitaire que je l’étais avec mes étrangetés.


J’y avais songé, pensé et réfléchi avant d’en parler à Diut,
et j’avais eu peur. Pour la première fois de ma vie, j’aurais voulu être la
femme de quelque Missionnaire épris de la Bible. Un homme dont les yeux
auraient été aussi ronds que Diut jugeait les miens. Un être sans pelage et
d’apparence humaine. J’étais terrifiée.


Ensuite me vint la colère… contre Diut, contre l’enfant,
contre mon corps…


Comment pareille chose pouvait-elle arriver ? La
plupart des Missionnaires n’en avaient jamais même envisagé la possibilité. Si,
Jules et Neila ! Avec dégoût. Ils avaient, au début, estimé que la
sexualité ostentatoire des Garkohns était la confirmation de leur animalité.
Ensuite, les Garkohns avaient fini par comprendre qu’ils offusquaient et
offensaient les Missionnaires, aussi s’étaient-ils conformés aux mœurs de ces
derniers, au moins quand ils se trouvaient dans l’enceinte de la Mission.
Néanmoins, Neila restait choquée de leur refus de porter des vêtements.


« Jules, j’ai remarqué certains de nos jeunes garçons
qui regardent leurs femmes, » avait-elle dit.


Et Jules avait répondu d’un air dégoûté : « À peu
près les mêmes qui auraient regardé les chèvres et les chiennes sur la
Terre. »


— « Mais si jamais ils… »


— « Il n’en sera rien. Au moins pas sans la
coopération de ces femmes-vaches. Et si une femme garkohn était d’accord, de
quoi pourrait-elle se plaindre ? Cependant, je lâcherais la colère de
toute la communauté sur le garçon qui se livrerait à un tel acte. C’est le
genre de choses qu’il faut arrêter net. »


— « Tu pourrais les avertir, les rassembler et
leur parler à tous. »


— « Pour mettre cette idée dans la tête de ceux
qui n’y ont pas encore pensé ? Non. Tant que les Garkohns ne se mettront
pas à lorgner nos femmes, je n’interviendrai pas. »


— « Les hommes garkohns… et l’Image de
Dieu ! » avait murmuré Neila avec une évidente répugnance.
« Dieu merci, quoi d’autre qu’il arrive, il n’y a aucune possibilité qu’il
en résulte des enfants mélangés. »


Comme elle se trompait, ma mère adoptive ! Mais il
avait fallu que je sois enceinte de Diut pour me rendre compte que j’avais
entretenu la même conviction qu’elle. Je me sentais trahie.


Et sans nul doute communiquai-je à Diut mes sentiments, même
sans parler. Il me regardait parfois avec inquiétude. Et cependant, je ne
pouvais me décider à lui faire part de mes appréhensions. Pas avant d’avoir
résolu moi-même mes problèmes. J’avais trop l’habitude de la solitude pour
demander de l’aide. Quand je finis par lui parler, je m’étais déjà faite à
l’idée d’être la mère de son enfant, que cela nous plaise ou non… et cela
aurait pu lui déplaire énormément.


Toutefois il me surprit. Il surmonta le choc et son
incrédulité beaucoup plus vite que je n’aurais cru. Et il ne parut éprouver
aucun ressentiment à l’idée de se trouver lié à une personne d’un autre monde,
et que son enfant ne jouirait sans doute pas de certains avantages physiques de
sa race. Il était satisfait, et même fier, simplement d’avoir fait un enfant…
enfin !


Je commençai à me détendre. Le jour fixé, j’allai chez les
trois couples les inviter à partager notre dîner. Je ne dis rien de plus. Le
soir, on mangea tous – à l’exception d’Ehreh – assis sur de vastes
peaux de jehruks devant le feu. Tahneh nous informa qu’Ehreh souffrait d’une
vieille cassure de la jambe. « Il attend chez nous que je revienne le dorloter
et le plaindre, » termina-t-elle d’un ton dur. « Reste-t-il des
gâteaux d’ohkah, Alanna ? »


Diut blanchit et lui parla pendant que j’allais chercher les
gâteaux. « Il finira par mourir en attendant toujours votre pitié, »
dit-il.


— « Il mourra quoi que je fasse, »
répondit-elle. (Elle aurait été à moitié anéantie si son vieux juge était
mort !)


Diut devint iridescent. « En vous écoutant, Tahneh, je
me demande si c’est tellement bien de ne s’attacher qu’à une seule femme. Que
ferai-je si Alanna devient comme vous quand nous serons vieux tous les
deux ? »


Un silence total s’établit. Les deux autres couples, qui
bavardaient entre eux, sans bruit, avaient clairement entendu la question que
Diut posait d’un ton détaché… et telle était bien son intention. Ils se
rendaient tous compte, d’un coup, que cette réunion pouvait être moins banale
qu’ils ne l’avaient présumé.


Jeh se tourna vers Diut. « Que dites-vous ? »
demanda-t-il. « Qu’est-ce que vous racontez ? »


— « Alanna attend un enfant. »


Ils se précipitèrent sur lui. Comme s’il eût été tout
simplement vert, ils le félicitaient en le bousculant et en le plaisantant sur
sa façon de faire cette annonce… et c’était comme si je n’avais pas même
existé ! L’enfant grandissait dans mon corps… et je ne comptais pas du
tout !


Puis Tahneh se sépara du groupe et vint à moi.


— « Ainsi vous voici devenue l’une de nous. »
Elle parlait bas, mais tous les autres se turent et nous regardèrent.


— « C’est certain, maintenant, » répondis-je.


— « Et quels sont vos sentiments ? »


Je voulus m’exprimer, mais restai un instant sans parole…
comme si l’idée de ce qui m’arrivait était encore toute neuve. Tahneh
m’étreignit avec une vigueur inattendue pour son âge et je la serrai aussi
contre moi, pour lui faire partager ma joie.


Lin à un, les autres vinrent me féliciter. Cheah me posa sur
la joue la main de l’amitié. « Nous voilà sœurs, » dit-elle,
« car nous brisons la tradition pour nous marier comme nous ne devrions
pas. »


Kehyo était ahurie, abattue. « Je comprends maintenant
pourquoi je suis ici, » dit-elle. « Je m’étais demandé pourquoi vous
m’invitiez. C’était pour m’informer que vous aviez gagné malgré… Que vous aviez
gagné. »


— « C’était pour vous dire que vous et moi sommes
parentes, » dis-je.


— « Parentes ?… c’est vrai. »


— « Et que le passé est passé. »


Elle me regarda de tout son haut. « J’entends bien,
Alanna. » Elle blanchit un peu, brièvement. « Je vous souhaite le
bonheur… à vous et à votre enfant. »


Une trêve. Je n’en avais pas espéré davantage.


Diut me fit asseoir près de lui et on acheva le repas. Une
fois nos invités partis, on resta là à bavarder, jouissant de l’intimité qui
nous était venue. Le feu s’éteignait lentement.


Une fois les Garkohns partis, les Missionnaires commencèrent
à sortir de leurs maisons, ce qui prouvait qu’ils n’avaient guère dormi, tout
en obéissant aux ordres et en se tenant cois. Jules les appela autour de lui.


« Nous devons nous en aller cette nuit ou demain, »
leur dit-il quand ils furent rassemblés. « Préparez-vous. Rappelez-vous
d’emporter le plus possible de meklah sous forme de grain et de farine. Le
meklah d’abord, ensuite les vêtements, la nourriture, les outils, et le reste.
Rappelez-vous aussi que nous allons voyager pendant des jours en terrain
montagneux, traînant ou portant nos affaires. Alors réfléchissez bien.
L’essentiel seulement. Je vois que tout le monde n’est pas ici. Avertissez vos
voisins. Passez-leur les consignes. Allez ! »


Ils retournèrent vers leurs demeures, certains hésitant,
d’autres se hâtant. Jules rappela près de lui Nathan James, Jacob Lorenz et
John Williamson. Il leur parla à voix basse.


« Vos affaires sont-elles prêtes ? »


Ils firent des signes affirmatifs.


« Bon. Il ne faut pas courir le risque d’oublier
quelqu’un. Faites le tour de la colonie et… » Il s’interrompit en voyant
que leur attention se portait derrière lui. Diut était sorti des ombres, se
matérialisant près d’Alanna.


Elle l’examinait avec inquiétude. Il paraissait harassé, le
poil brûlé. Elle remarqua aussi qu’il boitait un peu.


« Je vais bien, » lui dit-il d’un ton calme, en
tehkohn. « Et vous vous en êtes bien tirée. Je vous ai vue tuer ce
chasseur. » Il s’adressa alors à Jules, en anglais. « Il se pourrait
que des Garkohns se replient ici avant la fin des combats. Dans ce cas, mes
gens les suivront, il est toujours aussi important que vos Missionnaires
restent encore dans l’enceinte jusqu’à ce que moi-même ou un de mes juges
vienne vous dire que tout est en ordre. »


Jules acquiesça et dit à ses trois hommes : « Vous
l’avez entendu. Répétez ses instructions. Que tout le monde se tienne en
alerte. »


Quand les deux autres se furent éloignés, Nathan James resta
en arrière. Alanna avait observé qu’il fronçait les sourcils en entendant Diut
parler anglais. Elle savait ce qui allait venir. « Jules, que se passe-t-il ?
Qu’y a-t-il entre Alanna et ce… le Hao Tehkohn ? » Seuls Nathan et
Jacob savaient qu’il était possible qu’il y eût quelque chose entre les deux.
Seuls, ils étaient informés des naissances métissées, et seul Nathan pouvait
s’inquiéter d’une telle chose en pleine guerre.


Jules montra un visage de pierre. « Pour une fois,
Nathan, faites ce qu’on vous dit sans poser de questions. »


— « Mais… »


— « Allez ! »


Étonné, Nathan s’éloigna.


Diut se porta en boitant près du Garkohn tombé. Alanna se
doutait de ce qui allait arriver, mais non pas Jules et Neila. Elle leur lança
un regard mal assuré.


— « Que fait-il ? » demanda Neila à
Jules.


Le Garkohn força son pelage à reprendre un vert foncé
normal, surmontant à la fois sa douleur et sa peur. Il porta les yeux sur la
jambe blessée de Diut. Il parvint même à blanchir un peu. « Nous vous
avons quand même touché, Hao Tehkohn. »


— « Ainsi avez-vous fait, » reconnut Diut.


— « Pour des chasseurs luttant contre un Hao, ce
n’est pas rien. » L’homme se tordit pour bien faire face à Diut.
« Permettez-moi de mourir comme un combattant. »


D’un mouvement souple et vif, Diut mit un genou à terre,
saisit le Garkohn par sa crinière, lui abaissa brusquement la tête et lui brisa
le cou d’un seul geste. Les mains du Garkohn touchaient juste le bras de Diut
quand le coup tomba. Il était mort comme il l’avait souhaité… comme est censé
mourir un guerrier. C’était la coutume chez les Kohns que tout guerrier qui
s’était bien battu et avait perdu, eût le cou rompu… même s’il avait déjà été
tué d’une autre manière. Les Kohns interprétaient le mépris ou le respect dans
la façon dont avait été traité le corps.


— « Ainsi en sera-t-il fait, » dit Diut,
cette fois pour honorer la demande du mort.


Alanna examina ses parents et constata qu’ils avaient le
visage sombre. « Il y aura beaucoup de ces actes si la bataille parvient
jusque dans l’enceinte, » les avertit-elle à voix basse. « Les Tehkohns
n’emportent pas les ennemis blessés et ils ne les laissent pas vivre pour guérir
et combattre de nouveau. »


Neila secoua la tête avec lassitude et dégoût. « Des
sauvages, » murmura-t-elle.


Alanna haussa les épaules.


« Es-tu vraiment devenue l’une d’entre eux,
Alanna ? Peux-tu réellement les reconnaître comme ton peuple maintenant
que tu t’es accoutumée à… à leur aspect ? »


— « Oui. »


— « Je ne comprends pas. » Elle secoua de
nouveau la tête. « Après tout ce que nous avons tâché de
t’enseigner ! Et tu es intelligente. Tu as tellement appris ! Tu
acceptais Dieu et la Mission… »


— « Je vous ai acceptés, vous et Jules. Vous le
savez. »


— « Mais… »


— « Vous m’avez sauvé la vie. Je vous en étais
reconnaissante et, avec le temps, j’en suis venue à vous aimer. Seulement vous
avez aussi conscience que je n’ai jamais été une vraie Missionnaire. »


— « Que pourrais-tu être d’autre ? Tu es ici
sur un monde extra-terrestre, parmi des créatures d’une autre espèce… »


— « Je suis une sauvage humaine, » précisa
avec calme Alanna. « C’est ce que j’ai toujours été. » Elle lança un
coup d’œil à Jules. « Je n’ai pas perdu ma personnalité. Pour
personne. » Elle se tourna vers Jules. « Avec le temps, je deviendrai
juge thekohn. Je le désire. Et je suis la femme de Diut en même temps que votre
fille. Si… vous trouvez le courage de me considérer encore comme telle. »
Neila baissa les yeux, les bras étroitement croisés sur la poitrine.
« Sauvage humaine, » murmura-t-elle. « Je crois que malgré tout
le temps que tu as passé avec nous, nous n’avons jamais vraiment compris ce que
cela signifiait. »


Alanna ignorait si Neila la repoussait ou l’acceptait malgré
ses différences… ses péchés. Elle se rapprocha, l’air interrogateur. Puis elle
comprit qu’elle était allée le plus loin possible en demandant à cette femme de
la reconnaître. Elle attendit.


Neila leva les yeux sur elle, leurs regards se croisèrent
longuement, puis, soudain, elle la prit en une étreinte silencieuse et ferme
qui rappela curieusement à Alanna, Tahneh, la Hao Tehkohn femelle. « Tu es
ce que tu es, » dit ensuite Neila d’une voix tendre. « Je ne
comprends pas, mais… » Elle haussa les épaules, contempla tristement la
jeune femme pendant un moment, puis pivota pour entrer dans la maison.


Et Jules ?


Alanna se tourna vers lui. Il les examina, elle et Diut, qui
se tenait à quelques pas, puis leur tourna le dos et suivit Neila dans la maison.
Sans mot dire, il les avait rejetés tous les deux… du moins dans leur union. Il
comprenait sans doute mieux que Neila ce qu’Alanna avait dit et fait, mais la
compréhension n’est pas l’acceptation. Alanna avait violé ce qui était pour lui
un tabou fondamental, très ancien. Un tabou intégré à la conception de la vie
chez Jules.


Diut s’approcha d’elle, très calme. « Je vais à
l’extérieur. »


L’inquiétude qu’elle ressentait pour ses parents se reporta
aussitôt sur lui. Une fois déjà les Garkohns l’avaient encerclé, prêts à le
supprimer. Maintenant il allait leur en fournir une nouvelle occasion. Elle ne
protesta cependant pas. Elle savait qu’il partait à la recherche de Natahk.
Elle lui effleura le cou et il s’enfonça au trot dans les ombres entre les maisons.
Elle remarqua qu’il tramait moins la jambe. Une bonne chose, puisqu’il lui
faudrait se camoufler pour franchir la palissade. Ouvrir la porte et sortir
carrément en aurait fait une cible facile pour les Garkohns aux aguets.


Elle rentra dans la maison et s’assit pour attendre. Elle
souffrait de son inaction. Ainsi d’ailleurs que du ressentiment de Jules qui
paraissait peser sur toute la maisonnée. Pour finir, celui-ci ressortit pour
aider les gens à faire leurs préparatifs. Elle eut du chagrin à l’idée que
s’occuper ainsi des autres apportait à Jules un soulagement.


Elle s’était toujours sentie plus proche de lui que de
Neila… plus encline à lui parler, à se montrer sincère. Elle se demandait ce
qui serait arrivé si elle l’avait informé plus tôt, avant l’évasion des Tehkohns.
Elle secoua la tête en y pensant.


« Y a-t-il eu… une cérémonie ? » demanda
Neila d’une voix timide.


Alanna sursauta, surprise dans ses pensées, puis saisit ce
que voulait dire Neila.


— « Vous voulez dire une cérémonie de
mariage ? »


Neila inclina la tête.


« Non. Mais il y en a eu une pour la naissance de Tien,
ce qui revient au même. »


— « Comment était-elle ?
Était-elle… ? »


— « Elle lui ressemblait beaucoup. Il pensait même
qu’elle pourrait être Hao. On ne peut pas le deviner tant que le corps ne s’est
pas un peu développé et que sa coloration n’a pas foncé. »


— « Qu’auriez-vous fait si… si le bébé avait été
comme toi ? »


Alanna sourit à un souvenir. « Nous en avions parlé. Il
m’avait dit que si l’enfant était comme moi, il m’aiderait à lui enseigner la
chasse à l’arc. »


Neila parut étonnée. « Il doit être plus tolérant qu’il
ne semble. Désirais-tu cette liaison avec lui ? »


— « Non. » Sa mémoire remonta encore plus
loin et elle eut soudain envie de raconter toute l’histoire, toute la vérité à
cette femme qui était devenue sa mère. Elle ne l’avait jamais encore exposée,
pas même à d’autres Tehkohns. Bien sûr, ils la connaissaient en partie, mais
seulement les événements d’ordre public. Le fait qu’il y avait eu liaison, puis
mariage. Expliquer tout le reste aiderait à passer ce temps d’angoisse. Elle
s’exprima avec aisance, n’éprouvant plus qu’amusement au rappel des épisodes
pendant lesquels elle avait effectivement connu la terreur. Neila était
horrifiée.


— « Est-ce qu’il te bat encore ? »
s’enquit-elle.


— « Non. Maintenant, nous discutons. »


— « Quand même… Lanna, ce qu’il t’a fait est
presque aussi affreux que ce que font les Garkohns à leurs captifs. Que tu sois
restée avec lui tant que tu étais dans les montagnes parce qu’il le fallait
bien, j’arrive à le concevoir, mais à présent… »


— « À présent, il est mon mari. »


— « Pas selon la loi que nous
reconnaissons. »


— « Selon une autre que je reconnais. »


— « Mais pourquoi ? Je ne comprends toujours
pas… Est-ce pour qu’il nous soutienne contre les Garkohns ? »


— « Possible. Ce serait une bonne raison.
Mais non. C’est à cause de ce que j’ai dit il y a quelques minutes : Je ne
suis pas une Missionnaire. Je ne pense pas que j’aurais jamais pu l’être. Mais
je peux être Tehkohn… malgré les différences physiques. Ce m’est presque
facile. » Elle songea un instant aux Missionnaires enlevés par les
Garkohns. « Je ne suis pas comme Tate, ni comme les autres qui ont été
enlevées avec elle. Il se peut que Natahk en ait fait des Garkohns, mais pas de
très bons. Parce qu’avant tout il aurait fallu qu’il les détruise en tant que
Missionnaires. »


— « Pourquoi Diut te frappait-il, sinon pour
détruire la Missionnaire en toi ?… Pour te briser ? »


— « Nous avions des querelles pour un tas de
raisons. La plupart du temps, c’était parce qu’il n’avait pas l’habitude de
s’entendre répondre : non ! » Alanna haussa les épaules.
« Moi non plus. Et la première fois, c’était parce qu’en l’examinant et en
comprenant ce qu’il voulait, j’ai été prise de panique. »


Neila frissonna. « J’aurais été dans le même état, à ta
place. Mais je crois qu’il aurait fallu qu’il me tue. »


— « Je n’avais pas envie de mourir. »


Neila l’observa avec curiosité.


« Je n’avais pas les inhibitions des Missionnaires
contre des rapports avec un Kohn, » reprit Alanna. « Une fois
accoutumée à l’aspect de Diut, j’ai été heureuse de notre rencontre. »
Elle eut un rire. « En tout cas, nous étions aussi étranges à voir pour
l’un que pour l’autre. »


— « Pas encore assez. Comment peux-tu en
rire ? »


— « C’est le passé. Il disait que j’étais
difforme, mal construite. C’est ce qui avait éveillé sa curiosité. Il ne lui
paraissait pas possible que je sois vraiment une femme. »


Neila prit un air dégoûté. « Et qu’arrivera-t-il quand
cette nouveauté malsaine de posséder une femme difforme lui passera ?
Recommencera-t-il à te battre ? Te jettera-t-il à la porte ? Ou te
tuera-t-il pour avoir la certitude d’être débarrassé de toi ? Puisqu’il
tue si facilement… »


— « La nouveauté a passé aussi vite pour lui que
pour moi. Je crois que vous le savez. » Alanna prit un temps. « Vous
l’avez vu ce soir remettre sa vie entre mes mains. »


— « … oui. »


— « Et il court des dangers pour nous trois. Il
lui aurait été plus facile d’entraîner les Garkohns dans une poursuite autour
de la colonie, s’il n’avait pas eu peur de ce qu’ils nous auraient fait avant
de commencer la chasse. À nous, et non pas à des Missionnaires anonymes,
sans spécialité. »


Neila garda le silence.


« Connaissez-vous la signification du geste de la
main-au-cou ? »


— « C’est une caresse. » Neila paraissait
perdue. « C’est une des choses qu’ils font au lieu de s’embrasser. »


— « Oui, c’est cela. Mais cela a commencé par être
une marque de confiance. On ne laisse personne vous toucher le cou si on n’a
pas confiance. Les mots qui accompagnaient autrefois le geste étaient :
« Je tiens ta vie et je ne la prends pas. » C’est la marque d’un
sentiment très fort. »


Neila soupira en secouant la tête. « Très bien, Lanna.
Tu as pris ta décision. J’espère seulement que ta confiance n’est pas mal
placée. »


Des bruits s’élevèrent soudain au-dehors. Des cris, la porte
que l’on ouvrait. Jules entra discrètement dans la maison.


— « Des Garkohns, » annonça-t-il. « Deux
d’entre eux, couverts de peinture rouge, ont franchi la palissade et ouvert la
porte aux autres. Image de Dieu ! Si seulement nous avions nos
fusils ! »


— « Est-ce que tout le monde est à
l’abri ? » demanda Neila.


— « Oui. Maintenant, si les Tehkohns pouvaient
arriver avant qu’on ne nous arrache de nouveau de nos maisons… »


Alanna se leva pour aller souffler l’unique lampe de la
pièce. Elle se rendit ensuite à la petite fenêtre pour jeter un coup d’œil
au-dehors. Les Garkohns, rassemblés sur le terrain à découvert, ranimaient le
feu mourant et paraissaient se quereller entre eux. La plupart étaient tachés
de peinture rouge. Quelques-uns étaient blessés. Natahk n’était pas en vue… pas
plus que Diut.


La discussion paraissait s’envenimer et Alanna vit une
chasseresse abattre un chasseur. Elle reconnut alors Gehl. Alanna l’observa
plus attentivement. Que voulait-elle faire accomplir à ses guerriers ?


Gehl désigna de la main un magasin qu’Alanna savait plein de
provisions appartenant aux Missionnaires, et deux Garkohns y pénétrèrent. Quand
ils ressortirent, l’un d’eux portait un seau plein. Il était clair que Gehl
avait l’intention de reprendre les opérations au point où les avait laissées
Natahk. Elle n’attendit même pas de chercher quelle était la maison visée par
Gehl. Elle le savait. Elle alla chercher son arc.


Malgré l’obscurité, elle le trouva vite et l’emporta, avec
le carquois, près de la porte. Elle ouvrit celle-ci et encocha une flèche.


Gehl s’était emparée elle-même du seau et venait vers la
maison. Alanna visa vite et bien, et planta sa première flèche dans le cou de
la chasseresse. Sottise que se fixer cette cible, Alanna le savait… la crinière
de la chasseresse lui dissimulait bien le cou. Mais Alanna éprouva une sombre
fierté d’avoir joué la difficulté.


Quand Gehl tomba, Alanna banda de nouveau son arc, visa et
abattit le Garkohn qui apportait la torche pour Gehl. Entre-temps, les autres
Garkohns avaient eu le temps de se cacher. Ils avaient adopté la façon simple
des Missionnaires : s’abriter derrière un arbre ou un bâtiment. Ils
étaient tous trop marqués de peinture rouge pour se camoufler.


Alanna referma la porte et y mit la barre. Elle s’approcha
de la fenêtre et en souleva la vitre plastique… du plastique récupéré sur le
vaisseau. Il serait plus difficile de tirer juste par l’étroite ouverture, mais
ce serait moins dangereux que de rester sur le seuil. Il y aurait moins de
risques qu’un Garkohn sans peinture la surprenne et se force passage à
l’intérieur.


Elle y pensait précisément quand elle vit un Garkohn sortir
en courant du magasin. Elle suivit la tache rouge une seconde, puis lâcha une
troisième flèche. Le Garkohn s’illumina de jaune, tomba, et parvint à se
traîner derrière un arbre. Alanna aurait pu le frapper une seconde fois, mais
elle s’en abstint. Il ne lui restait que cinq flèches. Elle en mit deux de côté
pour Diut… qui sait ?


Brusquement, elle se rendit compte que le magasin d’où
s’était enfui le Garkohn était en feu. Elle distinguait, par les étroites
fenêtres, la danse jaune et orange des flammes. Alors qu’elle appelait Jules et
Neila pour qu’ils viennent voir l’incendie, une partie de l’huile entreposée
fit explosion.


On eût dit un coup de tonnerre étouffé. D’autres explosions
suivirent. Les flammes étaient maintenant bien visibles puisqu’elles
s’attaquaient aux parois. Puis un mouvement près de la porte attira l’œil
d’Alanna. Des Tehkohns envahissaient l’enceinte.


Certains d’entre eux étaient également tachés de rouge. Elle
posa son arc de peur de toucher par accident un allié. Si seulement les
Tehkohns agissaient vite ! Combien de temps faudrait-il aux étincelles et
aux tisons qui volaient pour mettre le feu au bois sec des maisons voisines du
magasin ?


Le combat commença presque aussitôt. Les Garkohns peints en
rouge avaient beau se tasser derrière les arbres et les bâtisses, ils n’étaient
pas cachés pour les Tehkohns ardemment lancés à leur recherche. De plus, le
feu, maintenant vigoureux, au centre du terrain, facilitait la tâche des
Tehkohns. Alanna vit plusieurs Garkohns qui tentaient de s’enfuir par-dessus la
palissade, grimpant à la surface lisse comme des insectes, mais des juges
tehkohns les en arrachaient. Et il y avait une garde de Tehkohns à la porte.


Neila poussa soudain un cri aigu. Alanna se retourna et vit
par la porte de sa propre chambre un mur de flammes.


Elle entendait maintenant ! Elle aurait entendu bien
avant les craquements, même perdus dans ceux du magasin, si elle n’avait pas
concentré son attention sur la bataille.


Jules se porta aussitôt vers le tas de provisions, dans le
coin près de l’âtre. Alanna et Neila comprirent et allèrent aussitôt à son
aide. C’étaient leurs possessions essentielles. Tout le reste devait être
abandonné, de toute façon.


Les ballots, transportés sous les yeux des Tehkohns de garde
à la porte, furent entassés près de la palissade. Les Garkohns étaient trop occupés
pour s’inquiéter de ce que faisaient les Missionnaires… et pourtant un Garkohn
au moins avait trouvé moyen de mettre le feu à la maison des Verrick. Cette
pensée inspira la prudence à Alanna quand elle posa sa charge. Jules et Neila
repartirent en hâte chercher le reste. Alanna allait les suivre quand sa
prudence devint payante. Elle vit Natahk partiellement camouflé juste avant
qu’il parvienne à elle. Son camouflage était bon, mais il avait de la peinture
sur une épaule. Alanna ne vit d’abord qu’une tache rouge qui jaillissait de
l’ombre pour foncer vers elle.


Aussitôt, elle se lança de côté, évitant de justesse les
mains qui voulaient la saisir. Tout en bougeant, elle se rappelait la vitesse
de Natahk. Tellement plus rapide qu’un simple chasseur ! Sa vélocité était
peut-être supérieure à celle d’Alanna elle-même. Après tout, il était bien le
meilleur entre tous les chasseurs garkohns.


Elle tomba, roula, détendit sauvagement les jambes, voyant
qu’il était presque sur elle. Il n’avait fallu à Natahk qu’un rien de temps
pour renouveler sa tentative. Elle ne pouvait pas le laisser porter la main sur
elle. Avec sa force et son habileté, il l’aurait tuée sans effort.


Elle se releva d’un bond tandis qu’il reprenait l’équilibre
après le coup de pied qu’elle lui avait envoyé. Il fut encore une fois trop
rapide. Il réussit à la saisir par le bras.


Aussitôt, elle se plaqua à lui, cédant de façon inattendue
et, de sa main libre, elle lui frotta soudain ses ongles courts mais aigus en
travers des yeux.


Il devint jaune en étouffant un cri de douleur, puis il la
projeta à terre avec une violence stupéfiante.


Un instant, la scène se fixa. Natahk, luisant de jaune sous
l’effet de la douleur, se tenait silencieux, les mains devant le visage. Alanna
était à demi consciente, sur le sol. Elle se rendait vaguement compte que des
gens s’assemblaient. Quelqu’un la prit par les épaules pour l’écarter de
Natahk. À l’instant, celui-ci retrouva son énergie. Il souleva le sauveteur
d’Alanna comme, plus tôt, Diut avait enlevé un Garkohn, et le lança sur les
Tehkohns qui l’entouraient.


Il était évident qu’il y voyait encore. Alanna concentra son
attention sur lui. Oui, il voyait. Par un œil.


Il la remit debout en la prenant par les cheveux et par un
bras. Il le lui tordit douloureusement derrière le dos. Il enroula les cheveux
autour de sa main et lui ramena si fort la tête en arrière qu’elle en oublia la
douleur de son bras. Cela parut arrêter la charge des Tehkohns.


« Je le pensais bien ! » lança Natahk.
« Et maintenant, qui va m’empêcher d’atteindre la porte ? Qui va me
forcer à tuer l’épouse du Hao Tehkohn ? »


La souffrance rendait difficile à Alanna toute réflexion.
L’angle sous lequel sa tête était inclinée lui rendait la parole presque
impossible. Elle se sentit entraîner vers la porte. Elle entendit les ordres de
Natahk.


« Ouvrez ! Et s’il y a des Tehkohns dehors,
frayez-moi un passage à travers eux ! »


Elle entendit ouvrir la porte mais, pendant un temps qui lui
parut long, Natahk ne bougea pas. Elle se sentait perdre connaissance. Ses yeux
se refusaient à voir, le sang lui battait sous le crâne. Elle crut entendre des
voix… Jules et Neila qui l’appelaient. D’autres qui criaient. Puis elle perçut
une autre voix, toute proche. Diut.


— « Si vous la tuez, je ferai en sorte que les tortures
des Garkohns vous paraissent un plaisir. »


— « Laissez-moi passer, et elle n’aura pas à
mourir, » répondit Natahk.


— « Je la tuerais moi-même plutôt que vous la
laisser. »


C’était l’impasse.


Alanna s’efforçait de garder sa connaissance, elle tendait
l’oreille, malgré les grondements dans sa tête.


« Lâchez-la, » reprit Diut, « et mes gens ne
vous feront aucun mal. »


— « Et vous ? »


— « Nous combattrons. Vainquez-moi et vous aurez
la liberté. Je le commande dès maintenant. Si vous me tuez, mon peuple devra
vous laisser partir. »


— « Combattre un Hao ! »


— « N’avez-vous pas dit vous-même à votre peuple
que je ne suis qu’un homme ? »


— « Un homme avec ses deux yeux ! »


— « Et un seul bras. »


Ces mots ranimèrent complètement Alanna. Son bras ? Si
seulement elle avait pu baisser la tête pour le voir…


— « Cassé, » observa Natahk. « Mais il
guérira… si vous restez en vie. Ce n’est pas une compensation pour un œil. Je
vais faire en sorte d’être mieux payé ! »


Sans avertissement, Alanna se sentit littéralement projetée
en avant. Elle tituba sur quelques pas, en aveugle, parvenant sans savoir
comment à garder ses pieds sous elle. Puis on l’attrapa. Elle comprit que
c’était Diut quand il la remit vivement à une autre personne.


— « Vous faites honte à mes talents d’instructeur, »
l’entendit-elle murmurer. « Comment avez-vous pu lui manquer l’autre
œil ? »


Elle se le demandait elle-même. Elle se força à rester sur
ses jambes et s’écarta de celui qui la soutenait. Ce ne fut qu’alors qu’elle
constata que c’était Jules. Dès qu’il se rendit compte qu’elle tenait debout,
il la lâcha.


Elle chercha Diut des yeux et le vit au centre d’un large
cercle de Tehkohns. À l’instant où elle avait le regard enfin ferme, posé sur
lui, il bloqua du bras gauche un coup, puis en esquiva vivement en arrière un
deuxième qu’il ne pouvait bloquer. Son bras droit, et l’œil droit de Natahk.
Les deux hommes tournaient prudemment l’un autour de l’autre. On aurait pu les
croire à l’entraînement. Diut boitait de nouveau, plus fort cette fois, et il semblait
qu’on lui eût arraché des touffes de fourrure çà et là. En dehors de son œil,
Natahk paraissait indemne. Mais l’œil avait son importance. Indépendamment de
la terrible douleur qu’il devait ressentir, cela le rendait nerveux, trop
précautionneux. Et il s’attachait surtout à protéger l’autre œil. Il ne pouvait
pas profiter au maximum des blessures de Diut tant qu’il se défendait contre
les directs mortels de son adversaire.


Diut décocha un coup de pied, se servant de ses jambes pour
remplacer son bras. Ils dansaient, se portant de temps à autre un impact qui
aurait tué n’importe qui d’autre. C’était trompeusement simple. Une fois,
Natahk tomba, mais il était sur pied avant que Diut, visiblement épuisé, ait pu
profiter de l’avantage.


Puis Diut tomba à son tour, abattu par un coup qu’il n’avait
pu ni bloquer ni esquiver. Natahk s’efforça de l’atteindre au visage et au cou,
mais Diut lui saisit le pied et le lui tordit, le déséquilibrant. Natahk chut à
son tour et se releva, boiteux, au même moment que Diut.


En attaquant Natahk de son côté aveugle, Diut tentait de
mettre fin au combat. Il repoussa le Garkohn en arrière, dispersant quelques
spectateurs.


Brusquement, Natahk cessa de fuir et se lança sur Diut comme
sur un animal. Les dimensions mêmes de Natahk auraient suffi, dans un tel
mouvement, à désemparer un moindre adversaire. Ils tombèrent ensemble, tandis
que Natahk portait tout son poids de façon que Diut ne puisse éviter de
s’écrouler sur son bras cassé.


Pour la première fois, Alanna entendit Diut crier de
douleur. Il resta un instant immobile sous Natahk. Celui-ci le prit par la
crinière, lui renversant la tête pour découvrir la gorge. À l’improviste, Diut
trouva la force de rouler de côté en poussant un grondement de bête et Natahk
fut désarçonné. Diut porta alors un coup violent à la tête du Garkohn, du côté
aveugle. N’importe quel autre aurait été assommé, mais cela ne servit qu’à
ralentir un instant les mouvements de Natahk. Toutefois, ce bref moment fut sa
perte.


Diut se releva. Natahk avait cependant réussi à se remettre
à genoux. Il leva l’œil sur Diut alors même que celui-ci lui décochait à la
gorge un coup de son pied dur comme de la corne. Natahk brilla d’un jaune
lumineux, s’affala, et prit lentement le jaune moucheté de la mort.


Le dernier combat de la guerre avait pris fin.










Chapitre Onze



ALANNA


MON enfant, une petite fille à la fourrure
épaisse, d’un vert profond, devint immédiatement une célébrité. Les Tehkohns,
curieux, vinrent en visite dès que Diut le leur eut permis. Ils voulaient voir
à quel point l’enfant était bleu et en quoi il était différent. Sa coloration
sombre leur plaisait, mais ils en trouvaient les nuances étranges. Ils disaient
que la forme des yeux était insolite. Ils pensaient que les mains et les pieds
n’étaient pas tout à fait normaux. Alors ils regardaient mes mains et mes
pieds, et savaient d’où venait cette étrangeté. Les visites étaient fréquentes
et je commençai à m’en lasser, ainsi que des observations des gens. Diut appréciait
l’attention qu’ils nous manifestaient, mais pas moi.


Il m’arrivait de me réfugier chez Tahneh avec mon enfant,
Tien… C’était Diut qui lui avait donné ce nom. Je tenais à la garder le plus
longtemps possible avant qu’on la confie à ses parents-en-second,
non-combattants. Ils en auraient entièrement le soin pendant la période de
séparation de vingt-cinq jours qui commencerait dès qu’aurait été célébrée la
fête de bienvenue à l’enfant. Au bout de ces vingt-cinq jours, je pourrais la
voir quand je voudrais, quand j’aurais le temps, mais tant qu’elle ne serait
pas plus âgée et moins vulnérable, son foyer se situerait dans la section
protégée de l’habitation, chez les non-combattants. Je m’efforçais de ne pas y
penser. Diut n’en parlait pas, et les jours passaient, puis, pour finir, Tahneh
me le rappela.


J’avais échappé à mes « invités » pour aller chez
elle où je pouvais m’adosser confortablement à un mur et tenir Tien dans mes
bras pour la nourrir, en toute tranquillité.


« Vous êtes une femme combattante, » me dit Tahneh
de sa voix calme. « Il va falloir mettre un terme à cela, et
bientôt. » Elle parlait de l’alimentation au sein. Les guerrières devaient
être prêtes à combattre aussi vite que possible après la naissance. Ce n’était
pas la première fois que j’éprouvais du ressentiment devant les obligations que
me conférait ma position élevée. Je désirais m’occuper moi-même de l’enfant.


Tahneh me posa la main sur le bras. « Si j’avais jamais
donné le jour à un enfant, j’aurais tenu à m’occuper de lui à ma propre
manière. Je vous plains de devoir subir cette séparation, mais il le
faut. »


— « Je sais. »


— « Il a reculé la cérémonie pour que vous
puissiez passer davantage de temps avec la petite. »


Surprise, je levai les yeux. « J’ignorais cela. »


La vieille femme blanchit. « Je le pensais bien. C’est
une sorte de présent qu’il vous fait, mais je ne suis pas certaine que ce soit
un bien. Plus longtemps vous attendrez, plus la séparation sera
difficile. »


— « Me conseilleriez-vous ainsi de lui dire que je
suis prête ? »


Tahneh devint jaune. « Non, si ce n’est pas exact. Je
voulais seulement vous exprimer une chose que vous ne compreniez peut-être pas,
pensais-je. »


Je regardai le visage de Tien. « Je voudrais encore
être au travail avec les artisans. »


— « Dans ce cas, vous n’auriez pas eu son
enfant. »


— « C’est vrai. Les situations ne sont jamais ce
qu’elles devraient être. Je le lui dirai. »


— « Êtes-vous certaine de votre confiance en
Gehnahteh et Choh ? Serez-vous tranquille d’esprit après leur avoir laissé
l’enfant ? »


— « J’ai confiance en eux. Nous avons eu nos petites
difficultés quand j’étais chez eux, mais ils ont été bons. Certainement plus
qu’ils ne le devaient envers une étrangère. »


— « Je leur ai parlé. » Le corps de Tahneh
redevint blanc durant quelques secondes. « Ils sont bouleversés. C’est la
vieille histoire devenue réalité. »


— « Quelle vieille histoire ? »


Elle s’éclaircit de nouveau et s’installa pour raconter,
comme je m’y attendais. « À l’époque de l’empire, une femme-juge fut
accusée par son mari d’avoir des rapports avec un non-combattant, un artisan.
Elle soutint qu’elle était innocente, mais son mari avait plus de bleu et était
très jaloux. L’artisan, membre de sa famille de métier, était d’une taille
inhabituelle et doté d’une certaine beauté. Le mari, en le faisant battre, obtint
des aveux et le tua. Le conseil des juges ordonna que la femme serait
entièrement peinte en rouge et donnée à une famille d’artisans dont elle
deviendrait la servante, pouvant ainsi se rassasier de telles gens. Les
artisans la traitèrent avec bonté… bien plus qu’il ne leur avait été ordonné.
Au bout d’un temps, la femme se rendit compte qu’elle était enceinte. Tout le
monde présuma qu’elle portait l’enfant de l’artisan, et l’on dressa des plans
pour le supprimer dès sa naissance. Personne que les artisans ne lui montrait
d’autre couleur que le jaune. Son mari la répudia entièrement et entama une
liaison avec une autre femme. Puis l’épouse donna le jour à un enfant trop bleu
pour que quiconque ose le tuer. Et, en grandissant, l’enfant devint visiblement
un Hao. La femme se trouva justifiée sans l’ombre d’un doute ; elle montra
le jaune contre son mari et se trouva un autre homme. Son enfant, elle le donna
aux deux artisans qui avaient fait preuve de bonté envers elle. Cet enfant
grandit et devint l’un de nos plus grands chefs. »


Je souris. « Eh bien, la situation présente ne
ressemble guère à l’histoire. Je doute que Tien soit Hao. »


— « Elle pourrait l’être. Et même si elle ne Test
pas, sa coloration en fera une personne haut placée… elle est née si sombre !
Et c’est la fille de Diut. Ce sera beaucoup d’honneur pour Gehnahteh et Choh.
Et aussi pour vous, Alanna. Les gens vous importunent pour le moment, mais ils
vous honorent aussi. Si j’avais eu un enfant, ils se seraient comportés de la
même manière. Vous et Tien intéressez tout le monde… c’est même plus que de
l’intérêt. Tien sera peut-être un jour leur guide. »


La cérémonie eut lieu dans une vaste salle de réunion sous
les secteurs d’habitation. Les seules personnes absentes étaient celles que la
malchance avait placées de garde dans les montagnes. Tahneh, grande, royale,
présidait. Les gens étaient regroupés en un demi-cercle devant elle, guerriers
et non-combattants mêlés, toutes différences de clans oubliées pour une fois,
puisque c’était la tribu entière qui accueillait ce premier enfant. Tous
considéraient avec faveur l’enfant de Diut.


Je portais mon pantalon et ma courte tunique habituels,
faits de peau souple, et une ample cape de fourrure bleu-vert. Diut me l’avait
remise juste au moment où je me préparais. Il continuait à me faire des
présents, mais il était très discret. La séparation ne lui serait pas facile, à
lui non plus.


J’étais agenouillée au milieu d’un petit tas de fourrure sur
le sol de pierre. Tien dormait en paix dans mes bras. À ma droite, sur un tapis
moins épais, Gehnahteh et Choh se tenaient à genoux. Derrière eux se dressaient
tous les autres. Tahneh était debout devant l’assemblée.


« Nous sommes réunis pour accueillir un premier
enfant, » dit Tahneh, dont la voix étrangement basse atteignait cependant
tous les coins de la salle.


— « Puisse-t-elle être la première de beaucoup
d’autres, » répondirent les assistants à l’unisson.


— « Nous sommes réunis pour accueillir une
guerrière. »


— « Puisse la jeune guerrière devenir forte et
accroître la puissance de la tribu. »


— « Nous sommes réunis pour accueillir une
femme-enfant. »


— « Puisse la femme-enfant devenir fertile et à
son tour aider à agrandir la tribu. »


Tahneh baissa un peu le ton : « Nous sommes un peuple
ancien. L’empire kohn était l’œuvre de nos ancêtres. »


— « Nous sommes un peuple nouveau, » firent
de nombreuses voix. « Dans chaque enfant que nous accueillons, nous
renaissons. »


— « Il y a une couleur pour le bon accueil, »
dit Tahneh.


Les gens flambèrent d’un blanc lumineux.


« Et il y a une couleur pour la vie. »


Les gens s’illuminèrent rapidement d’un vert uniforme… le
vert de la bonne végétation montagneuse lavée par les pluies.


« Et il y a une couleur pour la force et
l’honneur. »


Les gens cessèrent d’irradier une lumière quelconque. Ils
laissèrent tous leur pelage revenir à la teinte normale. Maintenant, seuls Diut
et Tahneh brillaient en bleus éclatants.


« Nous accueillons la guerrière-enfant, » dit
Tahneh. « Puisse-t-elle avoir longue vie, vigueur et honneur. » Elle
se tourna vers les deux artisans. « Puisse-t-elle recevoir tous les soins
dont elle aura besoin dans son enfance. »


Gehnahteh et Choh se levèrent. Diut et moi également.


« Une guerrière-enfant doit avoir deux mères et deux
pères pour la garder en sécurité, » dit Tahneh. « Quel est le père de
cette enfant ? »


— « Je suis son père, » dit Diut.


— « Et quelle femme l’a mise au
monde ? »


— « Moi, » répondis-je simplement.


— « Parfait. Mais vous êtes des combattants. Et
vous devez avoir toute liberté de défendre la tribu. Y en a-t-il d’autres à qui
vous feriez confiance pour prendre soin de votre enfant ? »


Diut répondit pour nous deux : « Nous prions les
artisans Gehnahteh et Choh d’être les parents de notre enfant pendant le temps
où nous ne le pouvons pas. »


Tahneh se tourna vers les artisans. « Acceptez-vous la
guerrière-enfant ? »


— « Elle sera traitée comme si elle nous était
née, » répondit Gehnahteh, à voix basse.


Je m’avançai et lui déposai Tien dans les bras.


Tahneh blanchit. « La tribu compte un membre de plus, à
présent. Nous allons nous réjouir en festoyant ! »


 


L’aube.


La cabane de rondins des Verrick avait entièrement brûlé et
les restes fumaient toujours. Le magasin avait brûlé plus vite encore, mais
l’incendie s’était propagé. Il continuait à gagner du terrain. Le local qui
avait servi de prison aux Tehkohns avait aussi flambé, et plusieurs maisons de
Missionnaires étaient la proie des flammes. L’enceinte était pleine de fumée et
de cendres. Mais seuls les bâtiments avaient souffert. Les habitants, eux, avaient
pu sortir de leurs demeures avec leurs pauvres biens. C’était cela qui
comptait.


Les Garkohns étaient dispersés, peints, confus, vaincus. La
plupart d’entre eux avaient déjà regagné leurs gîtes. Les guerriers tehkohns
pourchassaient encore ceux qui étaient restés dans la colonie. Ils trouvaient
des blessés qui avaient tenté de se cacher et leur rompaient le cou sans
formalités. Les Missionnaires avaient d’abord ouvert de grands yeux, puis
s’étaient détournés. C’était un genre de tuerie dont ils étaient apparemment
scandalisés… bien que, contrairement à Jules et Neila, nombre d’entre eux en
eussent conseillé l’application contre les sauvages humains de la Terre. Si eux
ne s’en souvenaient pas, Alanna, par contre, se le rappelait fort bien.


Elle était près de Diut et ils regardaient les Terrestres
qui se préparaient à l’exode. Près d’Alanna, une vieille femme – elle
s’appelait Béatrice Stamp – et ses deux petits-enfants, orphelins de
fraîche date, se donnaient beaucoup de mal pour hisser un gros sac sur un
charreton. Ils arrivaient bien à le traîner au sol, mais pas à le soulever.
Personne d’autre n’ayant remarqué leurs difficultés, Alanna alla leur donner un
coup de main. Ni chargée d’ans ni trop jeune, Alanna prit le sac et le posa
dans la charrette. La vieille regarda Diut, puis Alanna, comme si elle ne
savait pas si elle devait remercier ou non.


Alanna retourna près de Diut et examina son bras
démesurément enflé. « Vous avez besoin de soins, » dit-elle en
anglais. « Permettez-vous qu’un guérisseur vous soulage ? » Elle
avait aperçu dans l’enceinte deux juges qui étaient en même temps guérisseurs.


— « Quand vos Missionnaires seront en
route. » Il inspira l’air avec difficulté, les yeux fixés sur son bras
déformé. « Bientôt. »


Alanna observa que les premiers Missionnaires prêts
s’alignaient derrière la porte avec leurs chariots. Cela ressemblait un peu à
un convoi de pionniers dans l’histoire pré-clayarche de la Terre. Mais ici, les
bêtes de trait et de somme étaient des êtres humains, et les chariots de pauvres
charretons à bras.


Jules inspectait la queue qui s’allongeait, vérifiant les
chargements et les gens, s’assurant que chacun emportait l’indispensable,
réclamant de l’aide pour les très jeunes et les très vieux. Alanna le vit
donner l’ordre à un adolescent trapu de se mettre à la disposition de Béatrice
Stamp et ses petits-enfants pour traîner leur véhicule.


« Je lui ai parlé pendant que vous vous occupiez de
garnir la charrette de votre mère, » lui apprit Diut. « Quelques-uns
de mes guerriers les guideront dans les montagnes et leur donneront un coup de
main pour s’installer dans la première vallée qui se présentera. »


— « Pourvu que les Garkohns les y laissent en
paix ! »


— « Les Garkohns laisseront tout le monde en paix
pour un bon moment. Ils ont des blessures béantes à soigner. Deux chefs
morts… » Il changea soudain de sujet : « Pourquoi avez-vous tué
Gehl ? »


— « Elle était sur le point de mettre le feu à la
maison de mes parents… avec nous tous à l’intérieur. » Inutile de lui dire
vraiment pourquoi. C’était fait.


— « Je suis heureux qu’elle soit morte. Elle avait
autant d’ambition que Natahk. Il sera plus facile de s’entendre avec Wehhano.
Et il restera le plus souvent dans la vallée. » Après un temps, il
reprit : « Votre père m’a demandé de vous envoyer avec les
Missionnaires. »


Elle le regarda sans rien dire.


« Il a dit que votre place était parmi votre peuple. Il
a dit que je n’avais aucun droit sur vous maintenant que Tien est morte. »


Alanna poussa un soupir en secouant la tête.


« Je lui ai alors demandé si c’était la coutume chez
les Missionnaires de renvoyer sa femme parce que l’on a perdu un enfant. »


— « Il a eu toute sa vie une seule façon de
croire, » souligna Alanna. « Il lui est difficile de changer. »


— « Il n’essaie pas. Il cherche au contraire des
raisons de ne pas changer. Des raisons qui démontrent qu’il est dans le
vrai. » Il y avait de la dureté dans la voix de Diut. Ce n’était pas la
première fois qu’il s’irritait de l’entêtement de Jules.


— « Il sera bientôt parti. »


— « Exact. Et il faut que vous ayez un entretien
avec lui avant le départ. »


— « Je sais. » La famille. Chez les Kohns, un
parent restait un parent quelle que fût la folie de sa conduite. Et Alanna se
trouvait d’accord avec eux. Jules avait choisi de faire d’elle sa fille et,
après une certaine période, elle avait décidé de l’accepter pour père. Elle ne
le reverrait probablement plus, mais elle penserait toujours à lui comme à son
père, elle continuerait de l’aimer. Diut avait raison. Elle devait essayer une
fois encore. Mais elle ne bougea pas. Elle resta plantée à observer Jules,
désireuse de se rapprocher de lui, mais ne voulant pas éprouver à nouveau le
poids de ce regard qui la condamnait. Quel genre d’homme était-il donc pour la
condamner alors qu’elle lui avait sauvé la vie et en même temps sa Mission, sa
raison de vivre ? Puis elle vit Nathan qui arrivait. Elle lâcha une
exclamation de dégoût. L’intolérance de Jules était déjà assez difficile à
supporter, mais elle aimait bien Jules. Par contre, elle n’avait jamais eu
d’amitié pour Nathan.


Celui-ci regarda fixement le bras de Diut pendant un moment,
puis s’exprima en anglais : « J’ai entendu dire que vous étiez
blessé. Je suis guérisseur, Hao Tehkohn. Je peux vous soigner si vous le
voulez. »


Alanna était stupéfaite, mais Diut ne connaissait pas assez
Nathan pour s’étonner. Il n’était que curieux.


— « Pourquoi voulez-vous me soigner ? »


Nathan haussa les épaules. « Vous nous avez secourus.
Je reconnais que je n’avais pas confiance en vous, au début, mais vous nous
avez aidés. »


— « Et vous souhaitez vous acquitter ? »


— « Oui. »


— « Ce n’est pas nécessaire. Mais c’est bon de
votre part de me faire cette offre. » Alanna se rendit compte que Diut
essayait de dire « merci ». Cela ne se disait pas à voix haute, en
général, chez les Kohns, et il n’arrivait pas même à le dire en anglais. En
d’autres circonstances, il aurait blanchi pour exprimer sa gratitude, mais il
avait pour le moment assez de mal à conserver sa couleur bleue malgré sa
douleur.


— « Alors qu’allez-vous faire ? »
demanda Nathan.


— « Quand vous serez tous partis, mes guérisseurs
s’occuperont de moi. »


— « Ils… ils savent soigner… ces
choses ? »


— « Nous sommes des montagnards, guérisseur. Il y
a longtemps que nous avons appris à remettre les fractures. »


Nathan hocha la tête, l’air dubitatif, regarda encore une
fois le bras de Diut, tourna les talons et s’en alla. Il avait pris un soin
étrange à ne pas regarder Alanna.


« Allez près de vos parents, » lui dit Diut.
« Les Missionnaires commencent à se mettre en mouvement. Allez faire la
paix avec eux. »


Elle acquiesça de la tête mais alla d’abord vers Neila.
Celle-ci se tenait seule, en contemplation devant les ruines de sa maison. Elle
prit la parole à l’arrivée d’Alanna.


« Elle n’a pas mis longtemps à brûler, n’est-ce
pas ? »


— « Non. Cependant il faut avouer que bien des
choses d’apparence solide peuvent être rapidement détruites. »


Neila lança un coup d’œil dans la direction de Jules.


— « As-tu fait une nouvelle
tentative ? »


— « J’y vais, précisément. »


— « Nathan a-t-il proposé de soigner le bras de
Diut ? »


— « Oui. Mais j’ignore pourquoi. »


— « Il m’a questionnée sur Diut… et toi. Je lui ai
dit. Je n’ai pas pensé que cela change quoi que ce soit, maintenant. »


— « Oui, c’est sans importance. »


— « Il a dit quelque chose d’approchant. Il a dit
ne pas comprendre comment tu avais pu agir ainsi, mais que c’était ton affaire.
Il s’est déclaré reconnaissant aux Tehkohns d’avoir sauvé la colonie quoi que…
tu aies pu faire. »


Alanna eut un rire sans joie. « Je me demande comment
il réussit à séparer l’un de l’autre dans son esprit. Il ne m’a pas dit un seul
mot. Il a feint de ne pas me voir. »


— « Lanna, va parler à ton père. »


— « Vous devriez rattraper votre charrette, »
dit Alanna. « Le petit Lorenz est déjà à mi-chemin des bois. »


— « Adieu, Lanna. »


— « Adieu. » Bizarrement, elles n’étaient
plus enclines à se toucher l’une l’autre. Elles s’entre-regardèrent longuement,
puis se détournèrent et se séparèrent… Neila partit pour rejoindre son charreton
et Alanna se dirigea vers Jules qui surveillait les gens qui se formaient en
convoi avec leurs chargements.


Il feignit, lui aussi, d’ignorer sa présence pendant
quelques secondes, et elle devina la tension qui montait en lui.


« Qu’y a-t-il ? » finit-il par demander.


— « Je viens vous dire adieu. »


Pour la première fois, elle éprouva du soulagement en voyant
le chagrin se trahir sur son visage. Cela prouvait au moins qu’elle avait
encore la capacité de l’émouvoir. Il ne la haïssait pas… pas encore.


— « Comment as-tu pu tellement t’éloigner ainsi de
tout ce que nous t’avons enseigné… jusqu’à vouloir rester ici sans jamais
revoir un être de ta propre espèce ? »


— « Ne croyez pas que cela me fasse plaisir de
vous voir partir… sinon pour votre propre avantage, bien sûr. »


— « Tu devrais venir avec nous. »


— « Vous savez bien que c’est impossible. »


— « Il te laisserait aller si tu lui faisais
comprendre que tu appartiens à ton peuple. »


Elle ébaucha un sourire mélancolique. « J’en doute. Et,
de toute façon, je ne veux pas le quitter. »


— « Alors tu es damnée. » Sa voix sonnait
creux. La douleur parut grandir sur son visage. Elle le connaissait assez pour
se rendre compte qu’il ne lui remâchait pas le dogme comme le faisaient parfois
d’autres Missionnaires. Il était convaincu de ce qu’il disait. « Il
te sera peut-être pardonné pour ce que tu as été forcée de subir. Mais t’unir volontairement
à un… un… »


— « Un être humain, » dit-elle. « Vous
savez bien comme ils sont humains. »


— « Ils ressemblent peut-être à l’homme,
physiquement. Mais dans l’esprit… Quel dieu adorent-ils ? »


— « … aucun. »


— « Sur la Terre, les sauvages même les plus
primitifs reconnaissaient l’existence d’un être ou de plusieurs êtres suprêmes,
d’une puissance supérieure à la leur. »


— « C’est sans doute exact… sur la Terre. »


— « Seuls les animaux étaient totalement dépourvus
de croyances spirituelles. »


— « Sur la Terre ! » Et peut-être même
ici. Elle regrettait de ne pas mieux connaître l’histoire terrestre. Il se
serait peut-être adouci si elle avait pu lui démontrer qu’il se trompait au
moins sur un point, à l’égard de la Terre.


Il soupira. « C’est peut-être Dieu qui a installé les
Kohns ici, pour nous mettre à l’épreuve, pour tenter notre foi. »


C’est alors qu’elle sut que rien de ce qu’elle dirait ne
modifierait les convictions de Jules. Elle commençait à s’irriter de son
obstination et sentait qu’elle devait le quitter immédiatement, mais elle ne le
pouvait pas.


— « En un temps, vous avez dit aux gens qu’ils
avaient tort de me condamner parce que j’étais différente, » lui
rappela-t-elle. « Pouvez-vous avoir la certitude d’avoir raison de
condamner les Kohns à cause de leurs différences ? »


— « C’est leur propre histoire qui les condamne.
Ils n’ont jamais eu de croyances religieuses. Ils n’ont jamais senti une part
d’eux-mêmes aspirer à quelque chose de plus grand. C’est peut-être parce que,
tels les animaux, il leur manque l’élément qui aspirerait au mieux. Peut-être
n’ont-ils pas d’âmes. »


Elle fut prise d’une colère froide. « Sottise que tout
cela ! Et vous le savez. Des âmes ! Quand donc avez-vous vu la vôtre…
pour être si sûr d’en posséder une ? Et d’ailleurs, quand vous est-il
arrivé de voir votre Dieu ? »


C’était une erreur. Avant même d’avoir fini de parler, elle
s’en était rendu compte, mais elle n’avait pu se retenir. Ils
s’entre-regardèrent ouvertement hostiles. Elle reprit : « Vous savez
que Diut est un homme, tout comme vous. Sinon, comment aurais-je pu avoir un
enfant de lui ? »


Il la frappa. Jamais encore il ne l’avait fait. Il en
paraissait lui-même surpris. Elle n’avait pas bougé, sauf sous le coup. Elle
continuait à le fixer des yeux.


— « Adieu, Lanna. »


Sa colère s’apaisa et elle le considéra avec tristesse.
« J’ai été votre fille un certain temps. Merci au moins de cela. »


Il tourna les talons et s’éloigna.


Elle resta plantée à le suivre des yeux jusqu’à ne plus le
distinguer à travers ses larmes. Puis Diut vint la prendre dans son bras valide
et l’emmena par la porte à l’endroit où la plupart de ses Tehkohns
l’attendaient.
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Quatrième de couverture


ALANNA, une fille de la Terre retournée à l’état sauvage,
recueillie par un groupe de Missionnaires qui consacrent leur vie à perpétuer
dans l’Homme l’Image Sacrée de Dieu.


Dans la crainte que la race humaine disparaisse de la Terre,
la Mission est expédiée sur une autre planète où vivent d’étranges humanoïdes,
avec leurs mœurs, leurs querelles, leurs guerres… Enlevée lors d’un raid des Tehkohns
contre les Garkohns, ALANNA, se retrouve en déséquilibre entre deux espèces
différentes… Que faire, protéger ses semblables ou s’intégrer à des êtres si
différents d’elle ?


Après bien des péripéties ALANNA parviendra-t-elle à trouver
une solution…


 


De l’auteur du “MOTIF”, l’un des deux seuls
écrivains noirs de science-fiction contemporains encore peu connu en France et
qui promet beaucoup.
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